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AK  quelle  voiture  MonnevUle  fe  rendit  de 
Paris  à  la  Rochelle  où  il  s^embaraua  pour 
Québec,  Ce  qui  fepaffe  dans  le  vatjjeau  fur 
la  route*  De  quelle  manière  on  marie  en  ce 
Pays'là  les  filles  &  les  garçons,  qu\n  y  en* 
voye  de  Franc^pour  peupler  la  colonie.  Par 
quelle  adrejfe  MonnevUle  ^  une  Demoifelle 
de  Paris  évitèrent  ce  mauvais  fort.  Ce  ^eu* 
fit  homme  obtient  un  emploi  par  le  crédit  d\un 
PereRécolet  qui  lui  rend  encore  d^autr es Jfèrm 
vices.  De  quelle  façon  Mademoifelledu  Qlos 
&luivivoient  au  fort  Codons  f  habitation 
que  le  Commandant  avoilaux  environs.  Ils 
feféparent  à  P  amiable.  Comment  cette  De* 
moi felle  devint  Sakgame  ou  Souveraine  d^un 
quartier  des  Hurons,  Defcription  de  fon 
habitation*  Mœurs  de  ces  Sauvages,  De 
quelle  forte  ils  reçurent  chez  eux  MonnevU* 
le»  Ij^ire  de  mademoifelle  du  Clos,  Le 
Commandant  Malouin  meurt.  Mitnneville 
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Gouverneur  le  lui  refujç  poliment ,  fi^  mm* 
me  Moniteur  de  lu  Ha^e^  jeune  Parijien^ 
pour  remplir  la  place  au  Commandant  du 
fort  i  mats  en  récompenfe  «  Monneville  héri- 
te de  r habitat  ion  &  des  meubles  du  défunt. 
Il  conduit  au  fort  Monfieur  fif  Madame  de 
la  Haye ,  ^  devint  le  meilleur  de  leun 
amis,  Malbeureufement  P amour  fe  met  de  la 
partie^  fif  gdte  tout*  Hiftoirede  Monfieur 
&  de  Madame  de  la  Haye,  Etrange  événé» 
ment  qui  doit  fervir  d*avis  au  Lecteur  pour 
être  en  garde  contre  les furprifes  de  P  amour. 

LIVRE    CINQUIEME. 

Suice  de  THiftoire  du  Comte  de 
Monneville. 


•■-•Vi 


Monneville  repaffe  en  France,  Il  fer  end  à  P*- 
ris  où  ilfe  faufile  avec  de  jeunes  débauchés^ 
parmi  lefquels  il  rencontre  par  bafard  k 
Chevalier  9  frère  de  Mademoifelle  du  Clos, 
Jlfait  connoiffance  avec  ce  jeune  homme ,  fif 
M  apprend  des  nouvelles  de  fafeeur.  Ils  de* 

'■  viennent  les  meilleurs  amis  du  mande.  Mon- 
neville  h  quitte  pour  aller  faire  un  voyage 
au  Ménil^  oiiila  été  ékvé  dans  fin  enfan- 
ce ,  dam  le  dejfein  d'y  voir  fa  nourrice ,  fif 
de  tirer  dPelle  des  édairciffements  fur  je 
naiffance.  Il  acheté  la  terre  du  Comte  de 
Monneville  9  fin  père.  Jl  va  au  château  du 
Méniloii  ilrevoit  la  Baronne  &Lucile  ;  & 
après  quelques  converfations  avec  ces  Da' 
mes  9  tlfi  fait  entre  eux  une  reconnoiffàn- 
ce,  La  Baronne  lui  apprend  qt^il  eft  fin 
fils.  Enfutte  il  époûfi  Lucile.  Le  Chevalitr 
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^uî  Rengage  à  aller  ravager  fifle  eu  Prin- 
-  ce.  DitaiT  de  cette  expiait  ion»  Défient  ei 
.  de  Beauchine  fur  les  côtes  de  BrèfiU  Enle- 
.  ventent  d^un  Cavitaine  garde  côte.  La  tête 
du  Chevalier  efi  mife  à  prix  par  le  Gou- 
verneur de  Rio-yaneiro.  il  fait  uneprife  coh" 
fidérable.  Valeur  des  Portugais.  Il  Je  joint 
,  avec  d*autres  Flibuftiers  aux  troupes  qtie 
Monfieur  Caffart  commandait.  Ih  vontiw 
vager  Mont-Serrat*  Détail  de  cette  expi- 


dition* 

,    *     ■.     -       .      i.'  W  »     »    .' 


t 


-»     ► 


.'  '\'    .  f     ■>' 


■j  \ 


V.'^^'' 


•    •  •    '  ■.  '  j 


<l 


-, /'fc  ; 


,*     *v- 


A 


.%   V. 


t'.- 


■4    % 


',.  f*»  iJ   , 


Lc( 


DE  J 


l  '- 


ri: 
1 1 V  B 
Suite  d< 

harqua 
dant  h 
quelle 
là  les 
envoyé 
Tome 


v..k\*i 


AVENTURES 

DVCHEVALIEK 

t  ■  ... 

DE  BEAUCHÊNE. 


.t-\' 


s 


khl^ 


^mÊàJAi 


^ 


^    ..\^  ,A. 


't , 


*••>.   -  :'.    .  -Nt    ."  •     ■ 


LIVRE   QUATRIEME. 

'ï. 
v 

Suite  de  rHhloire  du  Comte  de 
.na*o\   Manneville.       ^^-v 

far  quiUe  yoésure  Monneville  fe  rendit 
de  Parif  à  la  Rochelle  où  il  s^ em- 
barqua pour  Québec.  Ce  qui  fe  pajja 
dam  le  vaîjfeau  fur  la  route.  De 
quelle  manière  on  marie  en  ce  pays- 
là  les  filles  &  les  garçons  qu'on  y 
envoyé  de  France  pour  peupler  la  co- 
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lonie.  Par  quelle  adrefe  J^onnevîlle: 
&  une  Demoifelle  de  Paris'  évitèrent 
ce  mauvais  fort.  Ce  jeune  'homme  ob- 
tient un  emploi  par  ttZeréâif  d'uni 
Père  Récolet\qui  Juit^^^^rcor^d!'^* 
^irès  fervices7  De  IfueÏÏefaçôftl^i' 
moîfelle   du  Clos  Sf  lui  vivoient  au 
fort  &  dans  Vhabitation  que  le  Com- 
mandant avoit  aux  environs.  Ils  fe 
féparem  à  Pamiable.    Comment  cefte 
Demoifelle  devint  Sakgame  ou  Souve- 
raine d'un  quartier,  de  fiurons,  Def 
cription  de  fon  habitation.  Mœurs  de 
ces  Sauvages.  De  quelle  forte  ils  re- 
çurent chez  eux  Monnevtlle,  hifloire 
de  Mademoifelle  du  Clos.  Le  Corn- 
mandant  Mahuin  meurt,  Monneville 
demandé  à  lui  fuccéder  dans  fon  em- 
ploi. Le  Gouverneur  le. lui  refufe, po- 
liment^ &  nomme  Menfîeur  de  la 
haye^  jeune  Parifîen^  pour  remplir 
la  place  du   Commandant  du  fort; 
mais  en  récompçnfe  ».  Monneviîle  hé- 
rite  de  l  habitation  fi?  des  meubles  à 
défuut.  Il  conduis  au  fort  Monfm 
&  Madame  de  la  Haye\  &  devient^ 
ie  meilleur  de  leurs  amis.  Malbeureu- 
fement  l'amour  fe  met  de  la  partie  & 
gâte  tout.  Hifloire  de  Mon fieur  &  (It 
Madame  de  la  Haye.  Etrofige  évém* 
ment  qui  doit  fervir  d'avis  au  Lecï^mr 
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pour  être  en  garde  contre  les  furprifcs 
lie  l^ amour. 

^t^^^loTRE  caravane  fit  une  paufe 
i**jyj*'t;Zà  Bourg  la  Reine,  pour  (e  mec- 
;|:^+4vî  tre dans  ""  O'^àxo.  démarche  con- 
^^ftifï^.  venable.  Le  (bleil  qui  commen- 
jçoic  alors  h  fe  lever ,  me  fie  connoîcre  que 
j'avois  pour  aflbciés  deux  ou  trois  cents 
tanc  filoux  que  cadns  qu'on  envoyoit  ren« 
forcer  la  colonie  de  la  Nouvelle  -  France. 
Comme  nous  faifions  tous  ce  voyage  à  re* 
gret,  il  régna  d'abord  parmi  nous  une  trif- 
tefTe  générale.  Les  uns  maudiflànt  les  per* 
fonnes  auxquelles  ils  imputoient  leur  mal- 
heur, faifoient  retentir  Tair  de  cris  &  de 
lamencadons  ;  les  autres  fe  repréfe^ianc 
Imucilitédes  plaintes,  dévoroient  leur  Cha- 
grin dans  un  filence  profond  ;  maïs  infenO- 
blement  ils  firent  tous  de  nécefllté  vertu , 
&  bientôt  les  ris  avec  les  chanfons  vinrent 
écarter  les  images  trilles. 

Il  y  a  voit  dans  la  charette,  j*ai  penfédire 
le  carroflè,  où  j'étois,  quatorze  femmes  & 
un  jeune  homme  qui  les  amufoit  infiniment 
par  mille  plaifanteries  qu'il  débitoit  d'un  air 
gai.  Un  Abbé  qui  va  prendre  poflèffion  d'un 
gros  bénéfice  ne  paroît  pas  plus  joyeux. 
Nous  étions  tout  fiarpris  d'une  gayecé  ^\  dé- 
placée. Il  s'en  apperçut ,  &  nous  dit  :  Aux 
Celais  dp  rire  qui  m'échappent ,  vous  me 
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croyez  peut-être  un  extravagant.  Rendez- 
moi, s'il  vous  plaît,  plus  de  juftice.  Quand 
je  penfe  au  dernier  tour  que  j'ai  fait  h.  mon 
très-honoré  père ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  m'épanouir  la  rate  à  Tes  dépens.  Vous 
allez  voir  fi  j'ai  tort. 

Je  fuis  fils  d'un  riche  Libraire  de  la  rue 
Saint  Jacques ,  qui  m'a  ii  bien  gâté  dar.s 
mon  enfance,  qu'à  Tâge  de  cinq  ans,  je  lui 
riois  au  nez  lorfqu'il  fe  donnoit  les  airs  dç 
me  réprimander  ;  &  toptes  les  fois  que ,  dans 
fa  colère ,  il  en  venoit  avec  moi  aux  voyes 
de  fait ,  je  ne  manquois  pas  de  jetter  dan? 
le  puits  autant  de  volumes  que  j'avois  reçu 
de  coups.  Je  vous  ennuyerois  fi  je  vousra- 
contois  toutes  les  malices  que  je  lui  ai  fai- 
tes. Jugez-en  par  le  parti  qu'il  prend  au- 
jourd'hui, de  facrifier  au  reflèntiment  qu'il 
en  a  un  fils  unique  ;  car  je  n'ai  ni  frère 
ni  fœur,  ni  n'en  aurai  félon  toutes  les  ap- 
parences ,  puifque  mon  père  &  ma  mère  font 
crop  vieux  pour  fe  venger  ainfi  de  moi. 

Pour  vous  apprendre,  ipourfuivit-il,ce 
qui  me  donne  occafion  de  rire  préfentc» 
ment ,  je  vous  dirai  que  depuis  trois  jours, 
mon  père  a  tenu  fa  boutique  fermée,  & 
qu'il  a  gardé  même  les  clefs  de  la  porte  de 
la  maifon ,  de  peur  que  je  ne  lui  éChappalTe: 
Mon  fils,  m'a-t-il  dit  hier  au  foir  d'un  air  1 
doux  &  perfide,  tenez-vous  prêt  à  partir 
jiveç  moi  dçmain  matin  pour  la  campa- 
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gne.  Je  me  fuis  bien  douté  qu'il  avoic  quel- 
que mauvaife  incencion  ,  &  qu'il  voutoic 
«'envoyer  dans  quelque  endroit  faire  pé- 
nitence ;  mais  je  ne  m'actendois  pas  h  Tal- 
ler  faire  (i  loin.  Pour  rendre  célèbre  le  jour 
de  mon  déparc,  &  en  graver  la  date,  en 
grec,  en  lacin  &  en  françois,  candis  qu'on 
me  croyoic  couché  ,  je  me  fuis  glilTé  dans 
h  bibliothèque,  où  m'écanc  indidinétemenc 
faiO  des  livres  que  j'ai  trouvés  fous  ma  main  « 
j'en  ai  arraché  de  chacun  les  dix  ou  douze 
premiers  feuillecs.  Que  j'ai  tronqué  de  Ju- 
rifconfultes,  &  mucilé  d'Orareurs  !  Que  j'ai 
laifle  fur  le  carreau  de  Pères  de  l'Ëglife  qui 
nont  plus  face  de  chréciens!  Je  n'airiert 
épargné.  Théologie,  Médecine,  Hiftoîre^ 
PoéHe ,  Romans ,  tout  a  pafle  par  mes  mains  ; 
&  c'eiî  en  fongeanc  aux  grimaces  que  fait 
à  prélenc  mon  père  que  je  ris  de  (î  bon 
cœur.  Je  m'imagine  le  voir  entrer  dans  fa 
bibliothèque  qui  n'eft  plus  qu'un  hôpital 
d'Invalides.  Il  confidere  le  ravage  que  j'ai 
fait.  Il  examine  les  bleffés,  &  calcule  avec 
douleur  ce  qu'il  lui  en  coûtera  pour  leur 
guérifon.  Pour  ceux  quiavoient  de  longues 
préfaces ,  ils  n'en  feroient  pas  moins  bons , 
li  du  moins  fur  la  première  page ,  je  leur 
avoisIaifTé  leur  nom,  teur  âge,  &  le  lieu  de 
leur  naifTance.  Il  eft  vrai  que  faute  de  cela 
des  malheureux  vont  paflèr  comme  moi 
pour  des  aventuriers   qui   n'ont    ni  feu 
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ni  lieu ,  &  ne  font  réclamés  de  perfonne. 

Le  jeune  homme  ceflà  de  parler  en  cet 
endroit  pour  recommencer  à  rire  de  façon 
que  tout  le  monde  ne  pue  fe  défendre  d*en 
faire  autant.  Ce  qui  fervic  comme  de  (îgnal 
à  nos  dignes  compagnes  de  voyage  pour 
raconter  leurs  aventures.  Mais  chacune  vou- 
lant parler  la  première,  elles  fe  mirent  tou- 
tes enfemble  à  faire  autant  de  bruit  que  les 
Piérides  après  leur  métaniorphofe.  Je  les 
interrompis  toutes  pour  les  prier  de  me  don- 
neur un  moment  d'audience.  Mefdames, 
leur  dis-je ,  fongez ,  de  grâce ,  que  nous  ne 
fommes  ici  que  des  auditeurs  ;  nous  ne 
faurions  en  même  -  temps  vous  prêter  à 
toutes  l'attention  que  vous  méritez.  Le  fils 
du  Libraire  fe  joignit  à  moi ,  &  nous  ob- 
tînmes enfin  que  ces  Dames  parleroient 
tour-à-tour.  >     . 

Alors  je  m'adrefîài  à  la  plus  apparente 
de  la  compagnie ,  &  lui  dis  de  commencer, 
Mais  elle  nous  conjura  d'une  manière  fi  polie 
&  en  même -temps  Ç\  trifte  de  vouloir  bien 
l'en  difpenfer ,  que  nous  la  laiflTâmes  en  repo?. 
C'eft  donc  à  moi ,  s'écria  aufli  tôt  fa  vol- 
fine,  c'eft  à  moi  d'enlever  toutes  les  atten- 
tions. Elle  n'eût  pas  achevé  ces  mots,  qu'el- 
le fe  mit  à  raconter  fes  proueiîès  avec  une 
vivacité  accommodée  au  fujet.  Elle  nous 
appris  de  belles  chofes  aufli- bien  que  fcs 
compagnes,  dont  la  plupart  à  rédificaiion 
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du  public  avoienc  faic  tous  les  ans  une  re-v 
traite  de  quelques  mois,  pendant  laquelle  \ 
elles  avoienc  joint  à  un  habillement  des  plus 
modeiles  un  jeûne  auflere  au  pain  &  à  iVau 
avec  un  travail  ailidu.  Ces  innocentes  péni- 
tentes  traitoient  de  peccadilles  &  de  petits 
tours  d'adreflè  toutes  les  fautes  qu'elles  conr 
fefTolent  avoir  faites  :  avoir  vuidé  les  po- 
ches de  quelqu'un ,  l'avoir  mis  tout  nud 
dans  la  rue  au  fort  de  rhyver,  ou  l'avoir 
faitjetter  {)ar  les  fenêtres,  elles  appelloienc 
cela  avoir  dégourdi  des  fots. 

J'eus  tous  les  Jours  de  pareils  enaetiens 
il  elTuyer  fur  la  route  jufqu'à  la  Rochelle 
où  nous  arrivâmes  fort  fatigués  de  notre 
voiture  aflbmmante.  Là  me  voyant  fur  le 
point  d'être  embarqué  ,  je  demandai  un 
quart  d'heure  d'audience  au  Capitaine  du 
vailTeau.  J'efpérois^  exciter  fa  pitié  par  le 
récit  de  l'injuitice  qui  m'avoic  été  faite;  & 
pour  le  rendre  plus  touchant,  je  me  propo- 
fois  de  l'accompagner  de  l'offre  de  mon 
diamant  ;  mais  dès  ma  première  phrafe ,  com- 
prenant que  je  voulois  tenter  fa  fidélité,  ^ 
il  ne  me  permit  pas  de  dire  le  rede  de  ma 
harangue ,  dont  la  fin  peut-être  lui  auroic 
paru  plus  agréable  que  le  commencement. 
Il  me  ferma  la  bouche ,  en  me  difanc  bruf-  - 
queraent  qu'il  m'écouteroit  pendant  le  pre- 
Ipier  calme  qui  nous  prendroic;&  que  lî 
|]<i  l'ennuyois  par  la  narration  que  j'avois  à  - 
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lui  faire ,  je  pouvois  compter  qu'il  me  fe- 
roic  amarer  fur  un  canon ,  &  donner  cent 
coups.  Le  caraélere  dur  de  cet  Officier 
m'ôca  Tenvîe  de  lui  offrir  mon  diaraanr. 
J'eus  peur  qu'il  ne  le  refuf  ât ,  &  que  je  ne 
reçude  un  mauvais  traitement  de  fa  brutale 
îmégrité. 

Je  perdis  donc  toute  efpérance  de  bor- 
ner mon  voyage  à  la  Rochelle,  &  le  cha- 
grin que  j'en  eus  me  caufaupe  maladie  dont 
je  ne  me  ferois  jamais  tiré  fans  le  fecours 
de  trois  Pères  Récolets  qui  froieni  dans  le 
vaifîèau.  L'un  d'entr'eux  avoir  déjà  voyagé 
en  Canada ,  &  même  avoit  été  Gardien  du 
Couvent  que  ces  Religieux  ont  h  Québec. 
11  y  menoit  fes  deux  compagnons  pour 
recrue.  Je  lui  contai  par  quelle  aventure 
je  me  trouvois  réduit  à  fortir  malgré  moi  de 
ana  patrie.  Il  me  plaignit ,  &  m'exhortant  en- 
lùite  à  me  roidir  contre  le  fort  qui  me  per- 
fécutoit,  il  m'infpira  peu-âi-peu  un  coura- 
ge fupérieur  à  ma  mauvaife  fortune.  iVlon 
Père,  lui  dis-je  un  jour,  grâce  à  vos  cha- 
ritables exhortations  ,  je  fuis  préparé  aux  plus 
fâcheux  événements  Ne  me  cachez  pas, je 
vous  prie,  l'horreur  de  la  deftinée  qui  nous 
attend  ces  malheureux  &  moi.  De  quelle 
manière  en  ufera  •  t  on  avec  nous  quand 
nous  ferons  en  Canada?  Je  vais  vous  Tap 
prendre,  me  répondit- il,  puifque  votre  fer 
meté  me  permet  d'offrir  à  votre  efprlc  un 
li  terrible  tableau. 
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De  tout  ce  que  vous  êtes  d'hommes  îcf,  ' 
pourfuivicil ,  on  prendra  les  plus  robudes 
pour  travailler  à  la  pierre ,  abattre  des  bois 
ou  défricher  des  terres.  On  enverra  la  plu- 
parc  des  autres  dans  les  habitations  les  plus 
écartées ,  &  par  conféquenc  les  plus  voifi- 
nes  des  Sauvages ,  qui  égorgeront  ces  mi* 
férables  pour  le  moindre  fujec  qu'ils  croi- 
ront avoir  de  fe  plaindre  d'eux ,  ou  brûle- 
roat  leurs  habitations.  Joignez  à  l'effroi  de 
fe  voir  à  la  merci  des  Sauvages  une  fî  gran- 
de difette  de  tout,  que  les  trois  quarts  des 
François  qu'on  envoyé  dans  ces  endroics-Ik 
périlïènt  de  faim. 

Avant  qu'on  les  didribue  dans  leurs  quar- 
tiers ,  on  a  grand  foin  de  procurer  à  cha- 
cun fa  chacune.  Le  célibat  étant  un  vrai 
crime  d'Etat  dans  une  colonie,  il  faut  que 
les  nouveaux  débarqués  fe  marient  en  arri- 
vant à  Québec  ;  ce  qui  fe  fait  de  la  manière 
fuîvante.  La  Dame  Bourdon ,  Direétrice  de 
la  maifon  où  l'on  met  les  femmes  qui  vien* 
nent  de  Paris,  afTbrtit  les  époux  à  fa  fantai- 
lie.  Heureux  l'époufeur  à  qui  elle  donne 
une  compagne  faine  de  corps  &  d'efpric. 
Ce  n'eft  pas  que  pour  faire  recevoir  fans 
répugnance  au  futur  la  bénédiélion  nuptia- 
le, elle  ne  lui  fafîë  un  bel  éloge  de  la  future. 

Un  des  deux  compagnons  du  Moine  qui 
parloit  fie  un  grand  éclat  de  rire  en  cet  en- 
droit. Sons  mcmir,  s'écria-t-il,  voilà  une 
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plaifante  police.  Je  m'imagine  que  je  \  ois 
un  frippier,  qui  d'un  coup  a  œil  fur  la  taille 
d'un  homme  qui  entre  dans  fon  magafin , 
lui  trouve  un  habit  comme  fait  exprès  pour 
lui.  Riez  tant  qu'il  vous  plaira ,  rcpric  le 
Gardien ,  ce  que  je  dis  fe  pratique  au  pied 
de  la  lettre.  La  dernière  fois  que  j'afliQai 
à  cette  cérémonie  matrimoniale,  dont  je 
fus  le  Minidre,  il  fe  préfenta  une  petite  fi- 
gure d'homme  adèz  drôle  qui  pria  la  Da- 
me Bourdon  de  lui  montrer ,  difoit  il ,  fa 
m.archandife ,  a(în  qu'il  pftc  fe  choifir  une 
femme ,  puifque  c'étoit  un  meuble  dont  il 
falloit  abfoîument  fe  charger.  La  Diredri- 
ce  lui  répondit  fur  le  même  ton  :  Mon  ami, 
ce  n'eft  pas  la  coutume  que  l'on  choififle 
ainii  :  d'ailleurs ,  j'ai  ici  des  pièces  qui  ont 
la  mine  bien  trompeufe ,  vous  pourriez  y 
/être  attrapé.  Rapportez-  vous-  en  plutôt  à 
moi  :  je  connoîtrai  mieux  que  vous  ce  qui 
vous  convient  quand  vous  m'aurez  dit  qui 
vous  êtes  &  ce  que  vous  favez  faire. 

Je  fuis  Tailleur  h  votre  fervice ,  Mada- 
me, repliqua-t-il ,  &  ne  vous  en  déplaife, 
j'ai  aq(n  quelques  principes  de  deflin.  On 
m'envoye  à  foixante-quinze  lieues  d*ici  dans 
un  canton  où  il  n'y  a  perfonne  de  mon  mé- 
tier, h  ce  qu'on  dit.  Je  ne  puis  manquer 
d'y  faire  bien  mes  affaires.  Ainfî,  Madame, 
je  vous  prie  d'avoir  égard  à  cela.  Vous 
'■"■  voyez  que  je  ne  rendrai  pas  une  femme 
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malheureufe.  J'en  voudrois  une  qui  fât  fé- 
dentaire ,  qui  fût  m'apprêter  à  manger,  &  • 
m'aider  un  peu  dans  ma  profeflion.  J'ai 
ton  faic,  mon  enfant»  lui  repartit  la  Dame 
Bourdon.  Je  te  veux  apparier  avec  une  fille  ' 
qui  fait  coudre  &  broder  à  merveilles.  C'efl:  ^ 
une  grande  travailleufe ,  adroite,  propre,  ^ 
amufante  &  faite  au  tour.  Je  fuis  bien-aife 
de  te  rendre  heureux  ;  car  ta  phyfionomid  • 
me  revient.  ^  ' 
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Après  avoir  parlé  de  cette  forte ,  la  Dî-  ; 
reélrice  alla  cherclier  la  future  ;  &  pendant  * 
ce  temps-lh  j'exhortai  le  petit  Tailleur  k'^ 
fe  marier  itioins  pour  obéir  h  la  loi ,  que  dans  > 
la  vue  d'avoir  du  fecours  &  de  la  confola-  • 
lion  dans  fon  établiflèment.  Je  lui  recom-  » 
mandai  fur-tout  d'élever  fes  enfants  dans  la  . 
crainte  du  Seigneur,  &  lui  tins  tous  les  dif- 
cours  qu'il  étoit  de  mon  miniftere  de  luH 
tenir  dansf  cette  occafîon.  La  Dame  Bour-^ 
don  revint  quelques  moments  après,  amé-  ' 
nantavec  elle  une  groflè  &  grande  fille  qui  * 
avoit  fur  la  tête  une  coëfFe  qui  lui  couvroit  ' 
la  moitié  du  yifage.  Nous  entrâmes  tous  t 
qiiatré  dans  h  Chapelle,  où  la 'Directrice 
me  pria  de  fdre  prendre  la  droite  à  là  fille. 
Ce  que  je  fi&  (ans  demander  la  raifon  de  ^' 
cette  nouveauté;  Maïs  au  milieu  de  la  ce*'* 
rémonie ,  ayanc  jette  les  yeux  fur  la  mariée ,    ' 
jem'apperçus  qu'elle  n'avoit  qu'un  œil ,  c\my 
étoit  le  gauche,  &  qu'à  la  place  du  droie 
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il  y  avoir  une  emplâtre  qu'elle  déroboic  adroi- 
cernent  aux  regards  curieux  de  Tépoulcur. 
Je  vous  avoue ,  ajouta  le  Gardien ,  que 
je  penfai  fcandaleufement  perdre  mon  fé- 
rieux.  La  cérémonie  achevée ,  la  Dame 
Bourdon  fit  figner  aux  époux  le  billet  de 
leur  engagement ,  dont  elle  garde  le  dou- 
ble ,  les  conduific  à  la  porte ,  où  ayant  re- 
mis h  la  nouvelle  mariée  Ton  troulïèau  (i) 
qui  n'étoit  pas  fore  pefant,  elle  laifl^  à  ces 
deux  tourterelles  la  liberté  d'aller  où  bon 
leur  fembleroit.  Enfuite  revenant  à  moi  : 
Ah,  mon  Père,  médit  elle,  le  bon  mariage 
que  je  viens  de  faire  !  j'étois  bien  embar- 
radëe  de  cette  créât  ure-Ih.  C*e(l  une  dia- 
bledè  qui  mettoit  ici  tout  en  défordre.  Si 
je  lui  avois  donné  un  mari  de  fa  taille,  ih 
auroient  toujourrété  aux  épées  &  aux  cou- 
teaux; au  lieu  que  le  Tailleur  n'ofera  fouf- 
iler  devant  fa  fem^e ,  quand  une  fois  il  aura 
connu  de  quel  bois  elle  (è  chauffe.  Outre 
cela  ils  pourront  procréer  des  enfants  qui 
tenant  de  Tgn  &  de  l'autre ,  fçront  d*une 
grandeur  raifonnable.  Pour  comble  de  bon- 
heur, il  aura  une  femme  robufte  qui  dé- 
frichera, bâchera,  femera  &  plantera  pour 
avoir  de  quoi  vivre;  car  le,  pecit  bon  hom- 
me fe  trompe  s'il  croit  en  arciviant  où  il  fii\ 


(i)  Les  Clinquante  livres   que  le  R«i  le^r  fait 
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envoyé  trouver  Ton  diner  couc  préc ,  &  n*a* 
voir  qu'à  croifer  les  jambes  fur  Ton  établi. 
Il  aura  peu  de  pi  Mque ,  je  vous  en  réponds. 

Ce  difcours  du  Ptïre  Gardien  divertit  in- 
fiDimenc  Tes  deux  compagnons.  J*en  risaufli  ; 
mais  du  bout  des  dent«.  J'envifageai  avec 
horreur  un  pareil  # xil ,  &  fis  afTez  connot- 
tre  que  je  ne  ferois  pas  un  trop  bon  mé- 
nage avec  une  époufe  de  la  main  de  la  Oa* 
me  Bourdon.  Le  Gardien  s'en  apperçur, 
&  me  dit  :  Ne  nous  afBigez  pas ,  Monfieur  ; 
vous  n'avez  point  une  figure  à  mériter  qu'on 
vous  traite  comme  le  petit  Tailleur.  J'em* 
pécherai  facilement  que  vous  n'en  foyez 
réduit  là.  Votre  airf-vos  manières  vous  dif- 
tinguent  fort  des  garnements  parmi  lefquels 
vous  avez  le  malheur  de  vous  trouver  con- 
fondu ,  &  qui  prefque  tous  portent  gravés 
fur  leur  front  les  crimes  qu'ils  viennent  ex- 
pier en  Canada..  Vous  devez  être  alTuré  que 
vous  ferez  reçu  dans  notre  Ordre  à  bras  ou- 
verts. Si  vous  preniez  ce  parti,  vous  ver- 
riez que  nous  fommes  Ih  plus  conftderés 
qu*en  Europe.  Si  l'état  monaftique  ne  vous 
convenoit  pas  abfolument,  tous  avez  de 
l'éducation,  vous  écrivez  bien ,  vous  ne  quit- 
terez point  ht  ville  de  Québec,  (i  vous  vou- 
lez y  demeuren  Je  me  fais  fort  de  vous  y 
procurer  un  emploi.        ;;!     :  : 

Je  remercîai  ce  charitable  Père  de  Ta 
bonne  volonté;  fie  faifant  fond  fur  l'amitié 
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qu'il  me  témoignoîc  ,je  me  fends  toutcon- 
folé  de  me  voir  dans  l'état  où  j'écois.  Les 
trois  Récolets  avoient  foin  de  dire  la  MeiTe 
très-fouvent  ;  &  comme  l'Alimônierne  fa- 
voie  coût  au  plus  que  lire  ,  le  révérend 
Père  Gardien  prêchoic  tout  l'équipage  les 
Fêtes  &  les  Dimanches.  Cependant ,  quoi- 
que Tes  fermons  fuflènt  tous  fort  pathéti- 
ques, ils  ne  faifoient  guère  d'imprelHon  fur 
les  auditeurs.  Il  y  avoit  du  défordre  dans 
le  vaidèau  ;  &  ce  défordre  augmentoit  de 
jour  en  jour  par  l'indifcrétion  des  Officiers 
qui  fe  familiarifbient  un  peu  trop  avec  nos 
belles  Parifiennes.  Les  matelots  fuîvoient 
leur  exemple.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu'aux 
mou/Tes  qui  ne  vouluflent  jouir  du  droi:  de 
paiTage.  Néanmoins  le  Capitaine  craignant 
les  reproches  de  la  Cour  plus  q[ua  ceux  de 
fa  coiifcience,  entreprît  de  fefîèrrer  ks 
Nymphes  ;  mais  il  étoit  bien  difficile  d'em- 
pêcher tant  d'Alciôns  de  faire  leurs  nids  fur 
les  flots. 

Je  m'attirai  par  lamulique  la  bienveil- 
lance de  quelques  Officiers  qui  la  favoient 
un  peu.  C€fla  me  mit  plus  à  mon  âife.  J'en 
fus  mieux  couché,  mieux  nourri  6c  plus  li- 
bre. Les  Moines  m'en  félicitèrent  d'abord, 
h  la  referve  du  Père  Gardien  ,  qui  fouhai- 
tant  que  je  n'euflè  eu  aucune  connoidànce 
que  la  fîenne  fur  la  route,  me  dit  un  jour 
.confidemment,  qu'il  meconfeilloic  en  mi 
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de  n  avoir  que  peu  de  liaifon  avec  les  Offi- 
ciers du  vaillèau ,  &  d'être  avec  eux  fort  ré- 
fervé ,  attendu ,  difoit-il ,  que  leur  commer- 
ce me  corromproit  indubitablement.  Oh , 
oh ,  dis -je  en  moi-même,  après  l'avoir  écou- 
té avec  attention ,  il  femble  que  ce  révé- 
rend Peie  me  mitonne  pour  Ton  Couvent. 
Les  offres  de  fervice  qu'il  m*a  faites  n'au- 
roient  elles  pour  but  que  de  me  faire  en- 
dolTer  fon  harnois  ?  Le  remède  feroit  pire 
que  le  mal  :  efclavage  pour  efclavage,  j'aime 
mieux  celui  qui  peut  finir. 

Il  y  avoit  dans  le  vaillèau  une  autre  per- 
fonne  qui  partageoit  avec  moi  les  bontés 
de  ce  faint  Religieux.  C'étoit  une  fille  de 
vingt  quatre  à  vingt- cinq  ans  qui  fe  faifoic 
didinguer  par  un  dehors  noble  &  fage.  Elle 
paroiiToit  plongée  dans  une  mélancolie 
que  rien  ne  pouvoit  diffiper  ;  &  véritable- 
ment elle  avoit  bien  fujet  de  déplorer  fon 
infortune ,  ayant  été  embarquée  avec  nous 
par  furpriîe  le  jour  de  notre  départ.  J'avoîs 
aufli  bien  que  le  Moine  été  frappé  de  fon 
air  modeile  ;  &  quand  j'avois  occalion  de 
m'entretenir  avec  elle ,  je  lui  trouvois  des 
fentiments  qui  me  prévenoient  en  faveur  de 
fa  naifïànce,  qu'elle  cachoit  foigneufenieni. 
Mademoifelle ,  lui  dis-je  un  jour  en  pré- 
fence  du  Père  Gardien ,  favez-vous  l'heu- 
îeux  fort  qui  nous  attend  ?  Vous  a  ton  dit 
que  nous  fommes  ici  comme  dans  l'arche 
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de  Noé ,  que  nous  n*en  forcirons  que  deux 
à  deux  pour  aller  multiplier  les  uns  d'un 
côté,&  les  autres  de  TaucreîOn  me  don- 
nera une  femme  que  je  n'aurai  jamais  vue, 
&  vous  ferez  livrée  de  la  même  manière 
à  un  époufeur  inconnu.  Le  Religieux  pre* 
nanc  alors  la  parole ,  lui  raconta  ce  qu'il 
m'avoic  die  de  la  néceiliçé  &  des  cérémo- 
nies de  cet  hymen  fans  façon.  La  Demoi- 
felle  en  Técoutant  levoic  les  yeux  au  Ciel, 
&  témoignoic  adèz  fans  parler  le  peu  de 
goût  qu'elle  fe  fentoit  pour  une  femblable 
union*  Hé  bien,  Mademoifelle , lui  dis- je, 
lorfque  le  Père  eut  achevé  fon  difcours, 
que  penfez  vous  de  cela  ?  Ne  vivons-nous 
pas  l'un  &  l'autre  dans  une  attente  bien 
agréable?  Si  le  confentement  eft  néceflTaire 
pour  ce  mariage,  répondit-elle,  je  puis  vous 
aflurer  qu'on  ne  me  l'arrachera  pas  facile- 
ment. On  m'ôtera  plutôt  la  vie  que  de  m'o- 
bliger  à  devenir  femme  d'un  maçon  ou 
d'un  bûcheron.  Là-deffus  le  Moine  la  pref- 
fa  ^e  nous  apprendre  quelle  étoic  fa  fa- 
mille ;  mais  elle  refufa  de  fatisfaire  fa  eu- 
riofité.  ?■-•  '■  ,-;'  -  ■  *^>^^  "H-  •■•'  ' 
•La  crainte  qu'elle  avoît  de  tomber  entre 
les  mains  d'un  homme  de  la  plus  baffe  con- 
dition excita  ma  pitié,  &  me  fit  fonger  aux 
inoyens  de  lui  mettre  fur  cela  Tefprit  en 
repos.  Je  n'y  rêvai  pas  long-temps.  Il  me 
vint  une  penfée  que  je  lui  comniuniquai 
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tlès  que  je  pus  fui  parler  fans  èvtQ  enten- 
du de  perfonne.  Je  lui  demandai  fi ,  pour 
conferver  cou»  deux  nocre  liberté,  elle  ne 
trouveroitpasrii  propos  que  dans  Toccafion 
nous  nous  dljSdns  mariés  enfemble.  J'ajou- 
tai qu'on  me  prometcoic  un  établiflemenc 
dans  la  ville;  ce  que  je  jugeois  devoir  lui 
faire  plaidr,  puifqueje  pourroisTempécher 
par-là  d'être  reléguée  dans  des  defcrcs.  Elle 
me  répondit ,  qu'en  la  préfervant  des  hor- 
reurs qu'on  lui  a  voit  fait  envifager ,  je  lui 
fauverois  la  vie  :  que  je  n'a  vois  qu'à  com- 
pofer  une  fable  de  notre  prétendu  maria- 
ge &  la  lui  donner,  qu'elle  l'apprendroic 
fi- bien  par  cœur,  qu'elle  ne  (e  couperoit 
point  dans  Tes  réponfes  quand  on  viendrore 
à  rinterroger.  ,  ■ , 

Cet  expédient  me  parut  l>on  &  même 
nécef&ire.  Je  travaillai  donc  fur  le  champ 
au  Roman  de  nos  amours,  de  notre  ma- 
riage &  de  notre  exil.  J'en  gardai  une  co- 
pie ,  &  lui  en  gii(&i  finement  une  autre  dans 
la  main  ;  mais  fa  mémoire  n'eut  pas  befoin 
de  retenir  tous  ces  menfonges  ;  car  fitôc 
«lue  j'eus  fait  accroire;  au  révérend  Père 
Gardien  que  cette  DemolTelle  &moi  nous 
étions  deux  époux  perfécutés  par  la  for- 
tune ,  ce  bon  Religieux ,  me  croyant  fur 
ma  parole ,  nous  accorda  généreufcmert  fi 
proreftion ,  &  promit  de  nous  rendre  fer- 
vice.  Ce  qui  me  tira  de  Terreur  où  j'étois 
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que  fa  Révérence  ne  vouloit  me  délivrer 
des  miferes  du  monde  que  pour  m'aflTujcc^ 
tir  à  celles  de  (on  état.     ;'\'^ '^ 

Après  une  navigation  plus  béureufe  que 
ne  le  mérîcoic  un  vaidèauauffi  chargé  d'ini- 
quirés  que  le  nôtre  récûic,  nous  arrivâmes 
^  Québec  au  commencement  de  Novem- 
bre 1^90.  Si  nous  fuffiôns  entrés  huit  jours 
plutôt  dans  le  fleuve  Saint-Laiirent ,  nous 
aurions  été  pris  par  le  Général  Phips ,  An- 
glois ,  qui  venoit  avec  une  flotte  de  près  de 
quarante  voilés ,  de  faire  fbr  cette  Capitale 
du  Canada  unetenratiVéqui  neluiavoitpas 
réufli.  Il  y  avoit  perdu  beaucoup  dé  mon- 
de ,  &  laifTé  plufieurs  pièces  de  canon  quî 
fervirent  h  célébrer  fon  départ  dans  les  ré- 
jouiflànces  qui  fe  firent  quelques  jour^  après. 

Monfîeur  de  Longueil ,  que  Monfieur  de 
Beauchéne  connoît  fans  doute ,  &  qui ,  fans 
contredit,  eft  un  des  plus  braves  Officiers 
de  marine,- eut  en  particulier  des  grâces 
h  rendre  au  Seigneur.  Le  fait  eft  fîngulier  : 
Monfîeur  de  Longuèîl ,  dans  l'aétion ,  reçut 
un  coup  de  mouf^uet.  La 'balle  frappa  fa 
côtnô  à  poudre  &  la  câfla/  Il  y  porta  fa 
main  aufïï-tôt  potrf  prendre  de  <jûoi  tirer 
encore  ;  dans  le  même  infiant,  une  féconde 
balle  vint  donner  au  même  endroit ,  acheva 
de  brifer  la  corne ,  &  il  en  fut  quitte  pour 
une  légère  contufion.    ^^^m  -^  m^v^^-'- 

En  entrant  dans  Québec,  j'éprouvai  que 


nE  Beauciiêne.  Z/î;. /^.      19 

le  Pere  Gardien  ne  m'avoit  pas  fauflèment 
aiïuré  qu*il  me  feroir  didinguer  de  la  ca« 
naille.  Je  me  vis  jouilîànc  d'une  entière  li- 
berté auiïï  bien  que  la  Dame  qui  paflToic 
pour  mon  époufe ,  &  que  j'appellerai  dé- 
formais Mademoifelle  Marguerite  dujl^los  ; 
car  c'eft  fous  ce  nom  qu  elle  fut  inîfe  fur 
h  lifte.  Le  bon  Religieux  n'en  demeura 
point-là;  avec  une  (impie  adreflè  (ignée  de 
fa  Révérence ,  nous  fûmes  bien  reçus  &  bien 
logés  chez  un  riche  commerçant  auprès  de 
la  principale  Eglife ,  qui  eft  dédiée  à  Notre- 
Dame.  Ce  marchand  prit  nos  noms  de  voya- 
ge, &  s'en  alla ,  pour  nous ,  figner  notre  ar- 
rivée à  la  décharge  du  Capitaine  du  vaif- 
feau,  fur  la  feuille  fcandaleufe,  autrement 
le  regiftre  des  noms  des  garnements  envoyés 
pour  habiter  la  nouvelle  France. 

La  crainte  d'un  grand  mal  ne  laide  pas 
la  liberté  de  penfer  aux  petits  inconvé- 
nients :  Mademoifelle  du  Clos,  h  couvert 
de  l'hymen  affreux  dont  la  feule  idée  l'a- 
voit  fait  trembler,  fe  trouva  fort  embarraf- 
fée ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  nous  aller  cou- 
cher. Par  honte  ou  par  inadvertance,  elle 
n'avoit  pas  demandé  deux  lits ,  fi  bien  qi^'en 
entrant  dans  la  chambre  qu'on  nous  avoic 
deftinée ,  &  où  elle  s'étoit  retirée  avant  moi , 
je  Papperçus  toute  en  pleurs ,  &  auffi  af- 
fligée que  fi  elle  eût  époufé  un  maçon.  Cou- 
chez vous,  Monfieur,  me  dit-elle;  pour 


X 


y 


to       Aventurés  du  CHEVALifck 

moi  je  paflèrai  la  nuic  fur  une  chaife.  Non , 
IVIademoifelle ,  lui  répondis-je ,  ce  lie  n  eft 
pas  ici  pour  rien  ;  vous  vous  y  repoferez 
s'il  vous  plaît.  Vos  allarmes  m'offenfenr.  Je 
fuis  honnête  homme,  &  je  n'ai^point  in- 
venté la  fable  de  notre  hymen  pour  en  pro- 
fiter de  la  manière  indigne  que  voui>  appré- 
hendez. 

Je  me  fentois  en  effet  pour  elle  un  ref- 
pcélque  m'infpiroit  Ton  aif  noble &impo- 
fant ,  &  qui  m'empêchoit  de  former  la  moin- 
dre penfée  d'abufer  de  la  fâcheufe  fuua- 
tion  où  elle  étoit  réduite.  Enfin ,  je  haran» 
guai  de  façon  que  je  la  raflurai.  Je  l'obligeai 
à  fe  mettre  au  lit  après  avoir  pris  un  de  fe« 
matelats  que  j'étipndis  par  terre ,  &  fur  lequel 
je  couchai  tout  habillé.  A  peine  étions- 
nous  levés  le  lendemain ,  que  notre  patron 
nous  vint  voir,  quoique  fon  Couvent  fû: 
aflèz  éloigné  de  Notre-Dame.  Il  nous  pria 
de  ne  nous  point  inquiéter,  &  nous  aflura 
de  nouveau  qu'il  fe  chargeoît  de  notre  éta- 
blHIèment.  Il  nous  fit  mille  politeflfes  à  Ma- 
demoifelle  du  Clos  &  à  moi.  Que  refprit 
de  l'homme  e(l  malin ,  &  h  quel  indigne  vufi 
n'eus-je  pas  la  foibleflè  d'attribuer  la  bonne 
volonté  que  ce  faine  Religieux  nous  mar- 
quoit.  Il  e(l  vrai  que  huit  jours  après  je 
lui  rendis  plus  de  juHice. 

Il  vint  nous  revoir.  Il  étoit  accompagné 
de  Mocfieur  de  la  Valifre,  Capitaine  des 
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Gardes  de  Monfteur  de  Frontenac,  &  il 
nous  die  qu'à  la  recommandation  de  cet  ami , 
il  venoit  d'obtenir  pour  moi  un  poile  con- 
fidérable  par  rapport  à  fa  (ituation  propre 
au  commerce.  11  n'y  a  que  de  petits  apoin- 
cément  attachés  à  cet  emploi,  ajoutat-il; 
mlis  il  embrafTe  Ie$  fonctions  de  cinq  ou 
ilx  charges  à  la  fois.  Premièrement,  vous 
jerez  Caiflier  dans  un  fort  vers  les  fron* 
tieres  des  llurons ,  où  vous  aurez  à  payer 
une  douzaine  de  foldats  qui  en  font  toute 
la  garnifca.  Vous  aurez  la  diret^ion  de  leurs 
magafîns  que  vous  tiendrez  toujours  en  étac 
en  cas  d'attaque  de  la  part  des  Sauvages. 
Vous  ferez  pareillement  chargé  de  faire  h 
recette  du  contingent  que  doivent  fournir 
les  maîtres  des  habitations  voifînes  de  ce 
fort.  De  plus,  vous  aurez  foin  d'entrete* 
nir  le  plus  de  liaifons  que  vous  pourrez 
avec  les  Sauvages  de  la  froncier'^ ,  pour  les 
difpofer  peu  àpeu  à  paflèr  agréablement 
fous  la  domination  Françoife. 

Ne  voulant  pas  que  Mademoifelle  du 
Clos  dépenfât  une  modique  fommè  d'ar- 
gent qu'elle  avoit ,  &  ayant  plufîeurs  em- 
piètes à  faire ,  je  priai  notre  hôte  de  me 
faire  trouver  de  l'argent  fur  un  bijou.  Pour 
cet  effet,  il  me  conduifît  chez  un  riche 
marchand  qui  étoit  en  même-temps  orphe- 
vre ,  jouaillier  &  clincailler,  &  qui  m'of- 
ftic  dç  bonne  grâce  fur  mon  diamant  cent 
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pi(lo1es  que  j'acceptai  en  lui  dlfanc  devant 
mon  hôte  &  d'autres  perfonnes  qui  étoient 
là ,  que  fi  je  pérlHois  dans  Tendroic  où  j'é- 
tois  envoyé,  je  le  priois  de  donner  au  ré- 
vérend Père  Gardien  des  Récolets  le  fur- 
plus  du  prix  de  mon  diamant,  ou  le  diamant 
même ,  fi  je  laiflTois  de  qupi  payer  les  cent 
piiioles  qu'il  me  prétoic.       ^ 

De  l'argent  que  je  reçus ,  j'achetai  les 
chofes  donc  nous  ne  pouvions  abfolument 
nous  paflèr,  &  une  montre  pour  en  faire 
préfent  à  notre  bienfaiéteur.  La  veille  de 
notre  départ ,  ce  bon  Père  me  mena  chez  le 
Gouverneur  qui  faifoit  fa  réfidence  h  une 
des  extrémités  delà  ville  dans  le  fort  Saint- 
Louis.  Je  reçus  là  mes  infirué^ions  avec  un 
ordre  de  partir  au  plutôt.  Ce  que  je  fis  le 
jour  fuivant  fous  l'efcorte  de  cinq  foldats 
qu'on  me  donnoit  h  conduire  pour  rem- 
placer le  même  nombre  qui  avoit  déferré 
du  fore  où  j'âllois,  &  pafië  p^rmi  les  Sau* 
vages.  '  >.  .  »,  \ 
.  Le  Révérend  Père ,  pour  poufler  la  gêné» 
rofité  jufqu'aa  bout,  fijc  mettre  lui-même 
tout  en  état,  &  voulue  nous  voir  partir. 
F^ous  fûmes  alors  bien  perfuadés  qu'en  nous 
obligeant,  il  n'avoit  écouté  que  fon  bon 
cœur,  la  voix  de  rhumanîté,  &  celle  delà 
charité  chrétienne,  pui(I]u'en  nous  quittant 
peut  -  être  pour  toujours ,  il  redoubla  fes 
bienfaits.  Il  défendit  à  notre  hôte  de  pren- 
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dre  la  moindre  chofe  de  nous ,  &  refufa  la 
montre  que  je  lui  offris.  Je  ne  doute  point 
de  votre  reconnoidànce ,  nous  dicil,  aind 
je  n*ai  pas  befoin  c)ue  vous  m*en  donniez 
des  preuves. Tout. ce  que  j'exige  de  vous, 
c'eftque  vous  viviez  toujours  dans  la  /crain- 
te de  Dieu ,  ^ûi  ne  vous  abandonnera  ja- 
mais tant  que  vous  le  fervirez  fidéiemenr. 
Après  une  courte  exhortation  qu'il  nous 
fie  fur  ce  fujet,  il  nous  laiflâ'fi  touchés  c^e 
fon  amitié,  de  fes  bjenftits.  ^  de  ft  vertu , 
qu'^  peine  eqmes-nous  14  fforcé  d^  Iqi  dire 
adieu,  ..,\  >^%>-  ..,,.,,  c;\  ,n:îx,..jf.;,  \,,i.^  ..^. 

Que  la  douceur  que  feUèntent  ceux  qui 
font  du  bien  aux  malheureux  doit  être  gran- 
de! La  confolation,  (^bn^,  ils  jouiffent  dès 
cetteyîe.êflprôfér^bl^  à  tout  ce  que  la  terre 
ofir€;.j(^!pl^aiiirs.  Eipfoftde'çé  faiht  l)omme 
raeparutàlors  plus, 4îgnê  d'envie c^ue  tou- 
tes les.  grairdeiùrs  du  mondé  ;  nous  nous 
trouvions  moitis  heureux  d'avoir  reçu  tant 
de  ferviiçés  dans  un  fi" grand  befoin,  que 
lui  n'avpit(le  h\^ ^t  xm^  les  avoir  pu 
rendre. -.^^^    i    :^^^,     ■•.,,.,* 

Il  y  ja^bîtplus.qe  djçwsf^h|êiires  tfùè  nous 
étions  éfe^rqûés&partis'^^  Québec  ,lorf. 
que  MadembiTellié  du'Clo^âpperàevaiît  mon 
adrcflè  %  deux  yalifes  qui  étofent  dans  no- 
tre canot,  me  dît  :  Ce  font  apparemment 
les  clefs  (fejices  yalifes  ^ue.  vous  aviez  oii- 
Wiées,  &  quç  Iç  réyWnd' Père  m'a  doji'» 
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nées  en  partant.  Je  ne  fais,  lui  répondis  je, 
ce  que  c'eft  que  ces  clefs,  ni  ces  valiTes. 
Mademoifelle  du  Clos  micau(fi-tôt  les  clefs 
i^ans  les  ferrures,  &  lès  valifes  s'ouvrirent. 
Elles  étoient  pleines  déxouie  force  de  linge 
il  notre  ufage.  Pour  le  coup,  nous  demeu- 
râmes tout  interdits,  &  nous  rendîmes  en- 
fuite  un  million  de  grâce  au  Ciel  de  nous 
avoir  fait  lenconcrer  un  homme  fi  chari- 

'^  Nous  âvion^  pour  guides  deux  matelors 
^de  la  Baflè-Ville  qui  étoient  mariés.  On  (c 
ferc  plus  volontiers  de  ceux  là  que  des  au* 
.très,  parce  que  Tènvie  de  revenir  auprès 
de  leurs  femmes  &,  de  leurs  enfants,  fait 
qu'ils  s'açquitteht  plus  exactement  de  ces 
périlleufes  con)i;hiâ!ons.  Secourus  des  fol- 
idats qqi  avoient  ordre  dé  les  aider  hremon- 
ter  IjS  fleuve,  ils  nous  menéri^nt  aifêmenc 
en  canots  jufqu'à  iViôntRéal  ;  mais  enfuite, 
à  caufe  des  fauts  Sa  des  rapides ,  W  nous  fal- 
lut aller  fouvent  à  piefl,  &  quelquefois  par 
des  chemins  prefque  impraticables  où  Ma- 
demoifelle du  dos  nous  dpnnoir  bien  du 
travail.  Je  vous  ravonèrki ,  je  mè  repentis 
alors  plus  d*uné  fois  d*9voir  dit  que  c'étoit 
ma  femme. 

Je  crois  qu*elle  s'en  apperçut;  car  mal- 
gré les  politeflesqueje  lui  faifçMs  toujours, 
je  voyoisque  la  trideile  l'accabloîtplusqusj 
là  fatigue  du  voyagé ,  &  que  dans  fes  ma- 
nières! 
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nieras  à  mon  égard ,  le  refpeifl  &  la  cimii  té 
fuccédoienc  à  l*air  aifé  qu'elle  avoîc  eu  jui- 
ques-Ià.  Je  Texhoriois  vingt  fois  le  jour  h 
prendre  courage ,  dans  l'efpérance  de  voir 
biencôc  la  fin  de  nos  peines;  mais  comme 
je  m'avifai  un  foir  qu'elle  me  parue  plus 
(ride  que  je  nç  Tavois  encore  vue ,  de  lui 
faire  des  reproches  fur  fon  changement  de 
conduite  à  mon  égard  :  Eh,  Moniteur ,  me 
dic-elle,  en  fondant  en  larmes,  pourquoi 
combattez  -  vous  ma  douleur?  Quand  j*y 
aurai  fuccombé,  n'en  ferez- vous  pas  plus 
heureux?  Votre  plus  grand  embarras,  vos 
plus  grandes  dépenfes  pour  moi,  pour  une 
malheureufe  qui  n'a  rien  fait  pour  vous , 
que  vous  ne  connoiflèz  pas  même  encore , 
&  qui  ne  mérite  votre  picié  qu'à  force  d'êtr  e 
miférable.  C'en  eft  trop ,  Monfieur ,  ajouta- 
t  elle ,  fongez  à  vous,  &  m'abandonnez  ï 
mon  infortune.  Laidèz  -  moi  à  la  première 
habitation  que  nous  trouverons.  J'y  pafïèrai 
le  rede  de  ma  vie  dans  la  mifere  dé  la  fer- 
vicude ,  fî  le  Ciel  efl  a(Tè^  irricé  contre  moi 
pour  me  laiflèr  vivre  avec  tant  d'ennuis.  ' 

Notre  malheur,  lui  répondis- je,  a  com- 
mencé dans  le  même  temps ,  &  nous  nous 
fommes  engagés  à  courir  la  même  fortune. 
Quoique  nous  ne  foyons  pas  unis  par  les 
nœuds  de  Thyménée,  je  vous  regarde  com- 
me mon  époufe.  J'ai  attaché  mon  fort  au 
vôtre.,  vos  peines  font  les  miennes.  C'cfl 
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la  confiance  que  vous  avez  en  moi  qui  vous 
cxpûfe  à  des  fatigues  fi  peu  convenables  à 
voire  fexe.  Que  ne  puis -je  les  fupporrer 
toutes?  Je  voudrois  n  avoir  à  partager  avec 
vous  qu'une  fortune  agréable.  Envifagcz- 
moi  donc  comme  un  frère  à  qui  votre 
fecours  va  devenir  nécefifàire. 

Je  la  confolai  par  ces  difcours  &  par 
d'autres  femblables.  Elle  reprit  des  forces 
avec  refpérance,  &nous  fuivit  plus  facile- 
ment. Nos  foldats  tuèrent  fur  la  route  quel- 
ques orignacs  ou  élans  donc  nos  guides 
s'accommodèrent  fort.  Pour  nous  nous  en 
trouvâmes  la  chair  détefiable.  Ce  font  des 
cerfs  fauvages  dont  les  peaux  font  une  par- 
tie du  commerce  des  François  avec  les  Sau- 
vages; &  comme  il  fait  plus  froid  dans  le 
Canada  que  le  climat  ne  femble  le  pro- 
mettre, on  en  fait  aufl]  dans  quelques  can. 
tons  des  habillements  fore  utiles  pour  le 
peuple.  Il  eft  vrai  que  le  confmerce  n'en 
eft  pas  fi  étendu ,  ni  Ci  recherché  que  ce- 
lui des4>eaux  de  cadors. 

Nous  vivions  de  notre  chafiè,  les  habi- 
tations qui  fe  trouvoient  fur  la  route  n'é- 
tant que  de  méchantes  cabanes  dont  les 
habitants  n'avoient  à  nous  offrir  que  des  lé- 

Sûmes  &  de  mauvaife  fagamité  ou  bouillie 
e  bled  dinde  ;  car  la  plus  grande  partie 
de  ces  terres  font  moins  propres  à  produire 
du  froment  que  d'autres  grains.  Cependant 
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après  avoir  traverfé  bien  des  lacs,  des  ri- 
vières &  des  forêts,  nous  découvrîmes  enfin 
ce  fort  tant  defiré.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  Ctt 
bon  ctat ,  &  qu'il  eût  plutôt  l'air  d'une  fira- 
ple  redoute  que  d'un  fort,  il  nous  parut 
une  belle  &  grande  citadelle  en  comparaf- 
fon  -;e  ces  nids  h  rats  où  nous  avions  logé. 

Les  lettres  du  Gouverneur  dont  j'érois 
chargé  m'y  firent  recevoir  comme  un  Offi- 
cier -  général.  La  veuve  de  mon  prédécef- 
leur  me  céda  fon  petit  appartement  tout 
meublé  ;  &  nous  prenant  en  penfion  pour 
très  peu  de  chofc,  la  malheureufe  étoit  moins 
notre  hôteflfe  que  notre  fervante.  Néan- 
moins fa  compagnie  devint  très- utile  à  Ma- 
demoifelle  du  Clos  qui  couchoit  avec  cette 
bonne  femme  ,  dont  elle  apprit  en  peu  de 
temps  la  langue  des  Hurohs  qui  étoîent  les 
Sauvages  les  plus  voifins.  La  première  chofe 
que  je  ^s  fut  de  vifiter  la  place  que  j'eus 
toute  examinée  en  moins  d'un  quart  d'heu- 
re. C'étoit  utie  bicoque  qui,  fans  la  bonté 
de  fafîtuation,n'auroit  pas  arrêté  en  Europe 
une  compagnie  de  Dragons  plus  long  temps 
qu'un  moulin  à  vent  ;  mais  îl  n'en  falloir 
pai^  davantage  pour  arrêter  des  Sasvages  & 
émoulïèr  leurs  flèches.      '  ^  ^'  *   '    •'* 

Le  Capitaine  ou  Commandant  de  ce  fort 
étoit  un  vieux  Maloiiin,  qui,^  pour  quelque 
faute  militâfîrè' côiiïmife  fur  un  vaitTètii  de 
guerre  où  il  étoit  Officier,  avoit  été  iiris  li 


-<^- 


28  Aventures  du  Cuevalieh 
terre  avec  fa  feule  épée,  fur  les  côtes  de  la 
nouvelle  Angleterre.  Il  avoit  erré  dans  cette 
dernière  Province  pendant  quelque  temps , 
&  s'étoit  joint  enfuite  aux  Iroquois,  aux- 
quels ayant  appris  à  faire  ^es  efpeces  de  bou- 
cliers de  peaux  d'orignacs  .h  l'épreuve  des 
armes  à  feu ,  il  avoit  fouvent  avec  eux  battu 
les  François.  Après  cela  fe  repentant  de  faire 
la  guerre  à  fa  nation  ,  il  étoit  rentré  dans 
le  fervice  de  France ,  en  acceptant  un  bon 
parti  qu*on  lui  avoit  fait  pour  Tôter  à  ces 
Sauvages. 

Nous  devînmes  bientôt  amis  cet  Officier 
&  moi.  11  m'alïbcia  dans  le  commerce  qu'il 
faifoit  à  Québec,  où  il  envoyoit  de  temps 
en  temps  des  peaux  de  éaHors  &  d'orignacs 
que  les  Sauvages  lui  fournifToient  pour  de  la 
clincaillerie ,  du  vin  &  de  Teau-de-vie.  11 
nous  menoit  fouvent  à  une  demi-lieue  du 
fort  voir  une  habitation  qu'il  s'étoit  ména- 
gée ,  &  dont  il  commençoit  h  tirer  un  gro« 
profit.  Il  y  avoit  fait  défricher  plus  de  trois 
cents  arpents  de  terre ,  laquelle  en  ce  lieu- 
là  s'étoit  trouvée  plus  forte  &.  moins  noire 
que  dans  le  rede  du  pays.  Le  froment  qui 
en  provenoit  étoit  fort  beau.  Il  en  vendoit 
une  partie  ;  nous  mangions  le  relie  au 
fort,  &  nous  en  rempliflions  notre  pecitj 
magafîn. 

Mademoifelle  du  Clos  qui  avoit  un  ef- 
prit  adroit  &  fertile  en  expédients,  luicon'l 
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feilla  de  faire  un  pecic  Gonnéflè  de  Ton  ha- 
bitation ,  en  y  faifanc  faire  du  pain  pour  les 
François  du  voifinage ,  lefquels ,  faute  de  fa- 
voir  boulanger,  mangeoienc  moins  de  pain 
que  dq  viande  &  de  légumes.  Ce  confeil 
parut  très-fenfé  au  vieux  Malouin ,  qui  la 
pria  de  fe  charger  avec  notre  hôceflè  de 
l'exécution  de  ce  projet.  Elles  mirent  auf- 
(i-tôt  toutes  deux  les  mains  à  la  pâte  ;  & 
les  premières  coiflons  répondirent  fi  bien  à 
notre  attente,  qu'on  fuc  obligé  d'en  aug- 
menter le  nombre  de  jour  en  jour.  Quan- 
tité de  fainéants  qui  mouroient  de  faim  dans 
le  pays,  voyant  qu'ils  trouvoient  du  pain 
cuit  moyennant  des  peaux  de  cadors  & 
dorignacs  ,  s'adonnèrent  à  la  chafTe  pour 
pouvoir  venir  à  notre  habitation  comme  h 
un  marché ,  fe  pourvoir  d'une  provifion  A 
néceffaire.  Au  bout  de  fîx  mois ,  nous  avions 
tant  de  pratiques ,  que  nous  recevions  cent 
peaux  par  femaine.  Si  nous  avions  avec 
cela  pu  tirer  de  Québec  autant  de  vin  & 
d'eau-de  vie  que  nous  en  eufllons  pu  débi- 
ter, nous  aurions  fait  une  fortune  confîdé- 
rabie. 

Mais  le  cara^ere  vif  &  entreprenant  de 
Mâdemoifelle  du  Clos  ne  nous  permit  pas 
de  continuer  ce  commerce.  Elle  rouloit 
dans  fa  tête  un  deflèin  important  dont  elle 
me  faifoit  un  myftere.  Notre  hôtedè  la  me- 
noit  quelquefois  fur  \tî^  terres  des  Hurons , 
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dont  les  premières  cabanes  n'étoicnt  qu'à 
une  journée  de  notre  habitation  ,&  elles 
y  troquoient  des  uflenciles  contre  des  pel- 
leteries. Mademoifelle  du  Clos  prenoit  plai- 
fir  à  padèr'des  deux  &  trois  jours  avec  ces 
Sauvages  ;  ce  que  la  veuve  lui  avoit  appris 
de  leur  langue  lui  (uffifant  pour  s'en  faire 
entendre.  Elle  k4ir  enièignoit  Tufage  qu'ils 
dévoient  faire  des  chofes  qu'elle  portoit 
chez  eux  ;  &  comme  elle  ne  leur  parloit 
que  de  ce  qui  po^Volt  contribuer  à  leur 
rendre  là  vie  moins  dure ,  ils  Técoutoient 
avec  une  avide  attencioii.  Enfin,  elle  eut 
l'adrefTe  de  gagner  leiir  confiance  à  un  poinr, 
qu^un  jour  après  en  avoir  demeuré  quinze 
dans  une  de  leurs  cabanes,  elle  revint  nous 
joindre  avec  deux  filles  d'un  des  principaux 
de  ces  Hurons^  qui  les  lui  avoic  confiées 
pour  les  in^ruire  des  ufages  d'Europe  les 
plus  utiles  dans  le  métrage  ;  h  quoi  elles  a« 
voient  une  difpofition  furprenante. 

C'eft  ainfi  que  pour  ne  m'être  plus  à 
charge,  Mademoifelle  du  Clos  fe  préparoic 
une  retraite ,  qui  devint  d'autant  plus  ho- 
norable pour  elle ,  que  ce  fut  l'ouvrage  de 
•fon  adrelTe.  La  réputation  de  fon  mérite, 
&  peut-être  encôfe  plus  de  fa  bonne  vo- 
lonté pour  les  Hurons  fe  répandit  chez  ce 
peuple,  &  fit  une  fi  vive  impfeffionfurks 
efprics ,  que  les  chefs  des  cabanes ,  lori- 
que  cette  Demoifelle  y  all^  conduire  ké 
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deux  élevés  au  bout  de  fix  mois  d'éduca- 
tion, s'aflemblerent ,  &  la  contraignirent 
d'êrre  leur  Sakgame  ou  Souveraine. 

Elle  employa  les  premiers  mois (i)  de 
fa  petite  domination  à  fonder  Terprit  de  Tes 
lujets;  &  lorfqu'elle  eue  tout  lieu  de  pen- 
fer  qu'elle  pouvoit  compter  fur  leur  atta- 
chement &  leur  fidélité ,  elle  m'écrivit  une 
longue  lettre  qui  portoit  en  fubllance  :  qu'el- 
le avoic  cru  ne  pouvoir  mieux  me  prou- 
ver fa  reconnoiflànce  qu'en  fe  mettant  en 
état  de  m'épargner  de  nouvelles  peines,  & 
qu'elle  efpéroit  qu'un  jour  elle  auroit  oc- 
cafion  de  me  faire  connoître  que  jamais 
l'ingratitude  n'avoit  trouvé  place  dans  foti 
cœur.  Après  bien  des  compliments,  elle 
me  prioit  de  donner  déformais  en  échan- 
ge à  fon  peuple  le  plus  que  je  pourrois  de 
poëlesî,  de  marmites,  &  fur-tout  d'armes  k 
feu.  Enfuite  elle  me  demandoic  pour  elle 
quelques  boidèaux  de  froment  avec  de  la 
graine  de  cha.ivre,  de  lin  &  de  plufîeurs 
fortes  de  légumes,  en  mefaifant  en  même- 
temps  préfent  d'une  quantité  confidérablede 
peaux ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit  plufieurs 
de  caQors  blancs  qui  font  les  plus  chères 
&  les  plus  rares.  Je  fis  très- exactement  fà 
commiflîon ,  &  je  joignis  aux  chofes  qu'el- 
le attendoit  de  moi  quelques  barils  d'eau* 
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de-vie  ,  dont  je  crois  que  la  diftribution 
lui  gagna  bien  des  cœurs  ;  car  pour  de 
l'eau- de- vie  on  fait  tout  ce  qu'on  veut  de 
ces  peuples. 

Le  Capitaine  du  fort,  mon  aflbcié,  per- 
dit beaucoup  au  départ  de  Mademoifelle 
du  Clos,  qui ,  dans  le  peu  de  temps  qu'elle 
avoit  eu  foin  de  Ton  habitation  ,  lui  avoit 
entièrement  fait  changer  de  face.  Aufli  vou- 
loifil  m'engager  à  revendiquer  mon  époufe , 
&  à  la  redemander  plutôt  à  coups  de  mouf- 
quet  que  de  l'abandonner  ainfi  aux  Hurons; 
mais  quand  elle  auroit  effeélivement  été  ma 
femme,  je  n'auroispas  été  afïèz  fot  pour 
faire  le  Ménelas ,  qui  ne  trouve  guère  au- 
jourd'hui d'imitateurs. 

N'ayant  plus  Mademoifelle  du  Clos,  je 
devins  moins  utile  à  mon  aflbcié  ,  qui  me 
fît  fentir  qu'il  feroit  bien  ai fe  de  rompre  la 
fociété.  J'y  confentis  fièrement,  quoiqu'af- 
Ççz  embarralTe  du  moyen  dont  je  me  fervirois 
pour  faire  quelque  chofe  pour  mon  comp- 
te. J'eus  recours  au  révérend  Père  reco 
let  mon  proieéteur,  qui  me  rendit  encore 
ièrvice  en  faifant  à  Québec  mes  empiètes 
de  marchandifes  d'Europe  qu'il  m'envoyoit 
au  fort ,  pour  les  échanger  contre  des  pel- 
leteries. J'eus  bientôt  fujet  de  m'applaudir 
d'avoir  rompu  la  fociété.  La  Sakgame  prit 
foin  de  m'adreffer  fes  Sauvages ,  qui  firert 
abonder  chez  moi  toute  forte  de  peaux. 
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La  jaloufie  qu'en  conçue  le  Capitaine 
du  fore  penfa  me  perdre.  Il  fentic  la  faute 
qu'il  avoic  faite;  &  bien-loin  de  chercher 
1)  la  réparer  par  des  démarches  d'honnêteté 
qui  nous  auroient  réconciliés ,  il  commença 
par  me  traverfer,en  empêchant  qu'on  ne 
nous  envoyât  davantage  des  armes  à  feu , 
fous  prétexte  que  les  Hurons  pourroient 
dans  la  fuite  s'en  fervir  contre  nous.  Je  lui 
en  fis  des  reproches  dont  il  fe  moqua.  J'en 
donnai  avis  à  Mademoifellc  du  Clos ,  qui 
fut  mieux  que  moi  l'en  punir.  Parla  prciniere 
caravane  qui  nous  apporta  des  peaux ,  on 
ne  manqua  pas  de  demander  des  armes  à 
feu.  Je  répondis  pour  moi  qu'il  ne  m'en 
venoft  plus ,  quoique  j'en  demandaflè  pré- 
férablement  à  toute  autre  chofe.  Le  iVIalouin 
ne  répondit  pas  (1  poliment  aux  Sauvages; 
il  leur  dit  d'un  ton  brufque  qu'on  leur  en 
avoit  affèz  fourni,  &  qu'ils  n'en  dévoient 
plus  attendre.  Les  Hurons,  k  cette  réponfe  ^ 
fuivant  les  ordres  qu'ils  avoient ,  recharge- 
rentaudi  tôt  leurs  marchandifes ,  &  les  rem- 
portèrent chez  eux  jufqu'au  temps  de  fe 
joindre  au  gros  de  leur  nation  qui  porte 
une  fois  tous  les  ans  fes  pelleteries  à  Mon- 
tréal dans  deux  ou  trois  cents  canots  avec 
les  Atahoiîets  &  autres  peuples. 

Le  Malouin  me  foupçonna  d'être  com« 
plice  de  ce  manège  ;  &  ne  fe  faifant  pas 
jcrupule  de  fe  rendre  juftice  lui-même, 
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j'eus  beau  me  tenir  fur  mes  gardes,  il  petifa 
m'en  coûter  la  vie.  Il  me  fie  un  jour  man- 
ger d'une  racine  que  je  pris  d'abord  pour 
une  trufle.  Il  fie  femblanc  d'en  manger  le 
premier,  &  en  loua  beaucoup  ia  bonté.  Je 
fus  la  dupe  de  Tes  louanges,  &  je  ferois 
mort  à  table ,  fi  un  foldat  qui  étoit  préfent 
&  qui  connoiHToit  le  remède  donc  j'avois 
befoin  ne  me  l'eût  fait  prendre  iauflî  bien 
qu'au  traître ,  qui  copioic  parfaitement  bien 
les  conrorfions  que  ce  fruit  empoifonné  me 
faifbit  faire.  Toute  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  le  Capitaine  &  moi,  c'eftque 
le  poifon  me  caufoic  une  enflure  qqi  palToit 
îe  calent  dé  l'imitation.        -^n'    -i  J 

h'x  guerre  afFreufe  que  Louis  XIV  (i) 
avoit  alors  fur  les  bras ,  influa  fur  nous ,  & 
Interrompit  notre  commerce.  Nous  demeu- 
T^lmes  tout  défœuvrés.  Ceux  qui  pofl^édoient 
des  habitations  s'occupoient  h  les  rendre  plus 
commodes  &  plus  agréables..  Gela  m'inf- 
pira  l'envie  d'en  avoir  une ,  quoique  j'eulFe 
intention  de  ne  m'arrêter  dans  ce  Pays  que 
poury  amaflèrdequoi  vivre  honorablen-ent 
en  Europe.  Le  terrein  que  je/choifis,& 
qui  me  fut  accordé  moyennant  un  droii;  mé' 
diocre  que  je  payai,  fuivant  rufage,  n'a- 
voie  pas  une  grande  étendue.  Il  étbitficué 
entre  une  colline  où  vènoic  aboutir  une  fo- 
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rét  d'arbres  d'une  grofïbur  extraordinaire  , 
&  une  petite  rivière  qui  fe  jettoic  dans  le 
Âcuve  Saine- Laurent  entre  le  lac  Ontorio 
&  Montréal.  Outre  la  beauté  du  lieu ,  je 
voyois  à  un  mille  de-lh  (ix  ou  fept  familles 
Françoifes  bien  établies,  &  dont  je  jugeois 
que  le  voiOnage  me  feroic  d'un  grand  fe- 
cours.  C'eft  ce  qui  me  fie  préférer  cet  en- 
droit à  tout  autre.  ^  ;<    ^     . . 

Je  découvris  dans  la  fuite  que  mes  voî- 
(insétoienc  de  bons  Protedants  qui  ne  vou- 
loient  pas  le  paroître.  Il  y  avoit  plus  de 
trente  ans  que  leurs  pères  &  mères  ayant 
eu  occafion  de  chercher  une  retraite  fi  éloi- 
gnée, s*y  étoient  réfugiés  avec  de  grandes 
richeflès.  Aufli  écoienc-ils  logés  crès-com^ 
modement ,  &  chacune  de  leurs  maifons 
dans  les  courfesdes  Sauvages  étoicplusfure 
que  notre  fort  môme.  Ce  qui  achevoit  de 
rendre  ce  féjour  tout  gracieux,  &  de  le 
mettre  à  couvert  de  toute  infulte ,  c'ell  que 
fix  ou  fept  cents  François  difperfés  aux  en- 
virons en  faifoient  leur  afyle  ordinaire.  Je 
trouvai  là  plufieurs  jeunes  gens  avec  qui  je 
paflbis  le  temps  à  chalîèr  ou  à  pêcher ,  quand 
je  n'étoîs  pas  occupé  à  planter,  à  femerou 
à  faire  bâtir.  Telles  furçnc  mes  occupations 
pendant  deux  ou  iroîs  années.  Je  n*allois 
au  fort  précifément  que  pour  mVcquitter 
de  fonélions  dont  j'étois  chargé  par  mon 
emploi. 

.  ^      B  vj 
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♦  Notre  rivière  nous  fournifîbit  du  poifTon 
excellent  &  en  abondance.  De  plus ,  on  y 
voyoic  plufieurs  efpeces  d'oifeaux,  &  prin- 
cipalement des  outardes.  Notre  chaiTe  rem- 
pliflToit  nos  cuifines  de  bonne  viande,  & 
nos  magafins  de  pelleteries.  Les  bois  voi- 
fins  étoienc  remplis  de  chevreuils  molni 
gros ,  mais  bien  meilleurs  que  ceux  d'Eu- 
rope. Je  puis  dire  que  j*écois  là  dans  un 
pays  de  bénédiction. 

Pendant  que  je  vivois  ainfi  <ians  ma  mai- 
fon  de  campagne ,  je  ne  reçus  que  deux  ou 
trois  fois  des  nouvelles  de  IVIademoifelle 
du  Clos,  attendu  que  les  Hurons  craignant 
qu'elle  ne  les  quittât ,  l'avoienc  priée  de  s'é- 
loigner de  nos  frontières  ,  &  d'établir  fa 
demeure  au  centre  de  leurs  habitations.  Elle 
me  mandort  par  fa  dernière  lettre,  qu'elle 
feroit  charmée  de  me  voir  :  que  fi  je  voulois 
lui  faire  le  plaifir  d'aller  palier  quelques  jours 
avec  elle ,  fcs  melîàgers  fauroient  bien  me 
conduire  par  des  chemins  moins  rudes  que 
ceux  que  nous  avions  faits  enfemble.  Un 
des  jeunes  voifins  de  mon  habitation  auquel 
ye  fis  part  de  cette  lettre,  me  voyaat  irré- 
folu  fur  ce  Voyage ,  me  prelîà  fi  fortement 
de  le  faire  &  de  le  mener  avec  moi ,  qu'il 
m'y  détermina.  Je  lui  promis  de  partir  aprè« 
avoir  fait  un  tour  au  fort,  où  j'étois  bien- 
aife  de  me  montrer  auparavant. 
„   Un  des  nieflàger»  de  Mademoifelle  do 
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Clos  s*écant  détaché  des  autres  pour  lui 
porter  la  nouvelle  de  mon  prochain  déparc 
pour  fa  Cour ,  fît  (i  grande  diligence ,  que  le 
deuxième  jour  de  notre  marche ,  quoiqu'il 
eût  eu  plus  de  ibixante  lieues  à  faire ,  noui 
rencontrâmes  une  efcorte  qu'il  amenoic  au- 
devant  de  nous ,  &  qui  nous  conduific  plu- 
tôt  en  ambafl^deurs  qu'en  fîmples  particu- 
liers. Je  ne  doutai  plus  alors  que  cette  De- 
moifelle  n'eût  une  grande  autorité  fur  et 
peuple.  J'en  fus  furpris  ;  mais  mon  éconne- 
menc  augmenta  bien  encore,  quand  j'ap- 
prochai du  lieu  de  fa  réfidence. 

Je  vis  des  plantes  cultivées,  des  cabanes 
bâcies  foîidemertt ,  des  villages  peuplés  de 
gens  de  différentes  profeflîons.  Cette  per- 
Ibnne  adroite  &  politique  avoit  raflèmblé 
tout  ce  qu'elle  avoit  pu  trouver  parmi  fe« 
Sauvages  de  François  prifonniers  que  ce 
peuple  gardoic  quelquefois  pour  apprendre 
d'eux  l'art  de  faire  la  guerre,  ou  de  foldats 
déferteurs  qui  s'accommodent  mieux  de  la 
vie  libre  que  de  la  difdpline  militaire  de  leur 
nation.  La  Sakgame ,  par  le  moyen  de  ces 
étrangers,  avoit  établi  des  efpeces d'écoles 
où  les  Hurons  pour  la  plupart  s'exerçoienc 
&  réuflKToient  parfaitement  aux  arts  les  plus 
utiles  à  la  focieté.  Une  vingtaine  de  ca- 
banes conftruites  autour  de  celle  de  la  Sou- 
veraine fembloient  plutôt  une  bourgade 
dans  ces  défertS)  qu'une  habitation  de  Sau- 
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vages.  Ces  cabanes  font  fort  longues,  el- 
les contiennent  chacune  cinq  ou  fix  famil- 
les,  &  chaque  famille  fouvent  eft  compo- 
fée  de  deux  cents  perfonnes.  Comme  on 
pouvoit  appeller  cet  endroit  la  capitale  du 
Pays ,  on  n'y  manquoit  de  rien ,  &  la  po- 
lice y  étoît  telle ,  que  les  chefs  de  toutes 
ces  cabanes  s'afîèmbloient  chaque  jour  chez 
la  Sakgame  pour  tenir  confeil  avec  elle 
fur  ce  qu'ils  avoient  k  faire  pour  le  bien 
public.  "  .  ' 

Comme  ami  de  leur  Souveraine,  je  fus 
reçu  avec  des  acclamations  étonnantes.  El- 
les étoient  étonnantes  en  effet ,  &  paroifïbieni: 
plus  propres  à  effrayer  qu'à  faire  honneur. 
Le  jeune  homme  qui  m'accompagnoit  m'a- 
voua dans  la  fuite  qu^il  en  avoit  eu  peur> 
&  qu'il  s'étott  imaginé  que, ces  Sauvages 
s'applaudifFoient  par  ces  cris  de  nous  avoir 
entre  leurs  nwins,  &  qu'ils  alloient  par  no- 
ire mort  déclarer  la  guerre  aux  François. 

La  Sakgame  avoit  trop  de  prudence  pour 
ne  pas  fuivre  les  coutumes  de  fes  fujets  dans 
les  chofès  indifférentes.  Quand  npus  nou» 
prefentâmes  devant  elle,  nous  la  trouvâmes 
parée  de  coliers,  de  bracelets,  de  plumes 
&  de  fourrures.  Il  fallut  pour  nous  empê- 
cher de  rire  d'un  attirail  fi  bizarre  qu'elle 
gardât  l'air  férieux  &  impofant  qu'elle  avoic. 
Les  anciens  de  la  nation  étoient  à  fes  côtés, 
&  confervoient  aufîî  une  gravité  furprenan* 
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re.  Ils  porcoient  de  riches  robes  de  pelle- 
teries qui  fembloienc  donner  un  nouveau 
ridicule  h  leurs  figures  étranges  &  grocef- 
ques.  Nous  ne  pouvions  pas  dire  d'eux  ce 
que  Cinéas  dit  à  Pirrhus  des  Sénateurs  Ro- . 
raains.  Nous  crûmes  plutôt  voir  de  vieux 
fmges  que  des  Rois. 

Après  les  premiers  compliments  &  le  cé- 
rémonial Huronique  que  la  Souveraine  ob- 
ferva  fort  fidèlement ,  elle  m'adrefl^  la  pa- 
role ,  me  dit  qu'elle  mettoit  la  peine  que 
j'avois  prife  de  la  venir  voir  au-delTus  de 
tous  les  fervices  que  je  lui  avois  rendus  ; 
qu'elle  me  prioit  de  trouver  bon  que  pour 
ce  jour  là  &.  fur-tout  pour  le  repas  en  cé- 
rémonie que  nous  prendrions  enfemble  avec 
les  principaux  de  la  nation ,  elle  fe  confor-^ 
mât  à  leurs  ufages,  &  de  vouloir  bien  en 
faire  autant  nous-mêmes  pour  l'amour  d'el- 
le. Ce  que  nous  lui  promîtties  d'exécuter 
de  point  en  point.  Nous  commençâmes 
donc  le  feflin  parfumer,  après  avoir  adref- 
fé  ces  mots  au  Soleil  :  Tiem ,  Soleil^  fume. 
Car  ils  n'oferoient  toucher  au  calumet  fans 
avoir  auparavant  prié  le  foleil  de  fumer  le 
premier.  Mais  cet  adre ,  aufli  poli  que  ces 
Sauvages,  ne  l'accepte  jamais.  Ce  n'cft  pas 
qu'ils  adorent  le  foleil,  ni  qu'ils  le  croyent 
animé.  On  ne  fauroit  même  dire  qu'ils  ayent 
la  moindre  teinture  de  religion.  Au  relie , 
ils  font  fort  exafts  h  fuivre  les  coutumes 
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qu^ils  tiennent  de  leurs  anciens,  &  celle-là 
en  efl  une  des  plus  facrées. 

Nous  fûmes  allez  bien  traités  à  la  ma- 
nière de  France.  Nous  mangeâmes  aulfi  par 
comptaifance  de  pludeurs  mets  apprêtes  à  ia 
mode  du  Pays.  Leur  fagamité  fut  fort  de 
mon  goût  ;  c'eft  une  bouillie  très  différente 
de  celle  que  nous  faifons  de  froment.  Les 
vieillards  n*eurent  pas  plutôt  leurs  portions 
dans  leurs  ouragans  ou  écuelles  qu^ils  (e 
mirent  à  manger  en  gardant  un  profond  fi- 
lence.  Nous  fûmes  obligés  de  les  imiter 
pour  donner  notre  attention  à  un  jeune 
homme  qui  chanta  pendant  tout  le  fouper 
^  la  place  de  Mademoifelle  du  Clos;  car 
quand  on  régale  quelqu'un,  Thôte  chante 
h  fa  louange  tout  ce  qui  lui  vient  dans  Tef- 
prit;  &  comme  elle  ne  favoic  pas  encore 
bien  la  langue,  il  avoit  été  décidé  qu'un 
des  Officiers  chanteroît  pour  elle.  Je  ne  fais 
pas  trop  ce  que  ce  chanteur  put  dire  à  no- 
tre honneur  &  gloire.  Il  nous  loua  peut- 
être  fur  notre  adreflè  à  prendre  des  caf- 
tors  fous  la  glace,  ou  fur  le  nombre  des 
ennemis  que  nous  avions  tués,  écorchés  & 
dévorés.  ■'  '  - -i  -  ^^  "^ 

J'auroîs  tort  d'oublier  que  parmi  les  mets 
qui  nous  furent  fervis ,  il  y  en  eue  un  au- 
quel mon  camarade  &  moi  nous  ne  fûmes 
nullement  tentés  de  toucher.  C'étoit  ce- 
pendant le  plat  d'honneur.  C'étoît  comme 
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le  veau  gras  par  la  mort  duquel  ils  celé- 
broient  notre  arrivée.  Enfin ,  c'étoit  le  mor- 
ceau le  plus  friand,  le  plus  précieux  &  le 
plus  edimé  parmi  eux.  Cette  pièce  n'ornoic 
leurs  tables  que  dans  les  grandes  cérémo- 
nies, ficpalToit  pour  la  plus  éclatante  mar- 
que de  didinélion  qu*ils  pufTènt  donner  h 
des  hôtes  dignes  de  tous  leurs  égards.  En  un 
mot,  ce  plat  fi  rare  &  fi  diftinguédes  au- 
tres étoit  un  animal  nommé  chez  eux  Cha- 
cora ,  &  chez  nous  appelle  chien ,  qu'ils 
Bvoienc  fait  rôtir ,  pour  que  rien  ne  man- 
quât à  la  fplendeur  &  à  la  magnificence 
du  banquet. 

Nous  couchâmes  dans  la  cabane  où  lo- 
geoient  les  François.  Je  vis  une  forge ,  un 
aicelier  de  charpentier ,  plufîeurs  fours  h 
cuire  du  pain ,  &  un  pour  la  poterie  de 
terre.  On  nous  mit  des  draps  à  la  Françoife 
fur  des  nattes  faites  des  pailles  de  bled  d'In- 
de, &  couvertes  de  laine  frifée  de  bœufs 
fauvages.  Ce  qui  valoit  bien  des  matelas. 
Nous  ne  fûmes  pas  encore  bien  libres  les 
jours  fuivants,  qu'il  nous  fallut  employer  à 
honorer  de  notre  préfence  les  divertifïè- 
ments  donc  les  anciens  voulurent  nous  ré- 
galer, en  faifantdanfer  devant  nous  leur  jeu- 
nedè  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  &  faire  leur 
exercice  militaire  aux  garçons  les  plus  ro- 
buftes  avec  les  armes  h  feu.  Ce  qu'ils  corn- 
mençoienc  à  exécuter  paflTablemenc  bien. 
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On  nous  conduific  pareillement  en  céré- 
monie à  deux  forts  que  la  prudente  Salcga- 
me  avoic  fait  bâtir  du  côté  du  lac  Ontorio 
dans  deux  défilés  par  où  les  Iroquois  étoient 
obligés  de  padèr  pour  venir  à  eux.  Ces 
forts ,  quoiqu'ordonnés  &  conduits  par  un 
foidac  qui  n'avoit  aucune  teinture  des  rè- 
gles de  la  fortification ,  ne  laifFoient  pas  d'ê- 
tre affez  réguliers  félon  le  terrein ,  &  fî  bien 
iîtués,  qu'on  n'en  pouvoit  approcher  que  par 
un  feul  endroit  défendu  par  deux  petits  bâf- 
rions,  &  paliflàdé  de  pieux  de  douze  pieds 
de  haut;  le  tout  bordé  d'un  bon  parapet, 
d'où  cent  hommes  h  couvert  en  pouvoient 
accabler  mille  dans  un  pays  où  il  n'y  avoic 
point  de  canon. 

Nous  apperçûmes  en  même-  temps  des 
terres  hérifTées  de  froment ,  d'autres  de  maïs , 
de  pois  >  de  légumes  &  de  chanvre ,  fans 
parler  des  collines  entièrement  défrichées 
&  chargées  de  tabac.  Ici  des  vignes  fau- 
vages  détachées  des  arbres  qui  les  foure» 
noient,  &  provignées  à  la  manière  des  £u- 
ropéet>s ,  fe  préfentoient  à  la  vue  ;  Ik  des 
pépinières ,  ou  pour  mieux  dire  des  forêts 
de  jeunes  châtaigniers ,  de  pommiers  &  de 
noyers  frappoienc  les  regards,  &  les  occu- 
poient  fort  agréablement. 

J'en  marquai  de  la  furprife  à  Mademoi- 
felle  du  Clos ,  qui  me  dit  :  Vous  ne  voyez 
encore  rien.  Tout  cela  n'eft  qu'une  ébaii- 
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che  de  ce  que  j'ai  envie  de  faire.  Si  vous 
demeuriez  dans  ce  pays-ci ,  &  que  la  France 
vous  fût  aufli  indifférente  qu'à  moi,  vous  ver- 
riez dans  dix  atis  le  canton  de  mes  bons  amis 
aufli  beaiv  que  la  plus  fertile  des  Provinces. 
A  ces  moi: ,  fe  tournant  vers  les  chefs  des 
Sauvages,  elle  leur  répéta  dans  leur  bara- 
gouin ce  qu'elle  venoit  de  me  dire  en  fran- 
çois;  à  quoi  ils  répondirent  tous  par  une 
exclamation  qui  iignifioit  :  Ah ,  que  cela  efi 
bien  dit!   «  ^^:    c  ;. .  .^-     *  -  : 

A  là  fin  ces  bonnes  gens  nous  laidèrent 
la  liberté ,  d'abord  que  leur  Sakgamc  les  eût 
priés  de  ne  fe  plus  gêner  en  nous  accom- 
pagnant fans  pouvoir  entendre  nos  convçr- 
îations.  Si  la  langue  françoife  éroit  de  l'hé- 
breu pour  eux  ,  en  récompenfe  elle  écoic 
alTez  familière  à  une  douzaine  de  jeunes  fil- 
les qui  étoient  aux  côtés  de  leur  Souverai- 
ne,  &lui  faifoienc  une  petite  cour  fort  ga-. 
lance.  Sur-tout  les  deux  qu'elle  avoit  ame« 
nées  à  notre  habitation ,  la  favoient  bien , 
&  l'enfeignoient  aux  enfants  de  leur  caba- 
ne. Une  feule  chofe  nous  fcandalifa  dans 
la  conduite  de  ces  filles  :  elles  avoient  avec 
nous  des  manières  fi  peu  mefurées,  qu'el- 
les fembloient  nous  foire  l'amour.  Ce  qui 
redoubla  notre  étonnement,  c'efl  que  iVïa-. 
demoifelIeduClosqui  étoit  témoin  de  leurs 
agaceries,  bien -loin  de  s'en  offenfer,  pa- 
roiflbit  ks  autorifer.  Elle  rioit  encUe-mô"' 
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me  de  notre  furprife  ;  &  devinant  bien  que 
nous  étions  curieux  d'en  apprendre  la  caulë , 
elle  nous  la  dit  un  jour  en  nous  promenant 
dans  une  ifle  aufli  fertile  qu*agréable,  que 
Ton  foldat  Ingénieur  faifoit  fortifier  au  feu! 
çndroit  où  elle  n'étoit  pas  inacceffîble. 
-  Avouez-moi  la  vérité,  Meffieurs,  nous 
dit-elle,  n'eft -il  pas  vrai  que  vous  ne  fa- 
vez  que  penfer  des  airs  libres  que  je  laiiïe 
prendre  à  mes  filles  :  quoique  je  les  ché- 
riflè  autant  qu'une  tendre  mère  aime  Tes 
enfants ,  je  ne  puis  toutefois  trouver  à  re- 
dire à  ce  qu'elles  font;  je  fuis  alTurée  que 
vous  ne  les  condamnerez  plus  vous-mêmes 
fluand  vous  ferez  informés  de  l'état  malheu- 
reux  où  mes  Sauvages  font  réduits.  Croi- 
rez vous  bien  que  de  cinq  h  Qx  mille  pcr- 
fonnes  que  contiennent  les  trois  habitations 
qui ,  comme  celle-ci ,  me  reconnoiflènt  pour 
Sakgame ,  &  qui  font  près  du  tiers  des  Mu- 
rons, il  n'y  a  pas  préfentement  quatre  cents 
hommes  capables  de  porter  les  armes?  Les 
Iroquois  leurs  voiOns  ont  détruit  les  trois 
quarts  de  cette  nation  ;  &  privé  l'autre  quart 
dans  la  dernière  guerre  de  fes^meilleurs  dé- 
fenfeurs,  je  veux  dire  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  jeuncflè  propre  à  combattre  vigou- 
reufement.  N'avez -vous  pas  remarqué  qu'ici 
les  hommes  font  prefque  cous  au  -  defFous 
de  vingt  ans,  ou  bien  audefTus  de  cin- 
qusnte ,  &  qu'il  y  a  du  moins  dix  fois  plus 


DE  Beauchêne.  Liv.lV.       45 

de  fertîtnes  que  d'hommes.  Jugez  donc  ^\ , 
dans  cecce  ficuacion ,  mon  peuple  n'efl  pas 
intérelTé  \  chercher  les  moyens  de  fe  con- 
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D'ailleurs ,  pourfuivic  la  Sakgame ,  le  ma- 
riage n'eft  point  regardé  dans  ce  pays  com« 
me  un  engagement  qui  vous  lie  pour  tou- 
jours. On  Te  marie  aujourd'hui,  &  demain 
l'on  fe  quitte.  Qu'un  mari  foit  abfent,  fa 
femme  en  prend  un  autre  qu'elle  garde  juf- 
qu'à  fon  retour.  Eft-il  revenu  ?  elle  renvoyé 
celui  des  deux  qu'elle  aime  le  moins.  Ce 
n'efl  pas,  Meflieurs,  ajouta-t-elle  en  fou- 
riant  ,  que  j'exige  de  votre  complaifancaque 
vous  entriez  dans  les  vues  politiques  de  mes 
Sauvages  aux  dépens  de  vojtre  Religion.  Je 
ne  vous  rapporte  ceci  que  pour  ju(li(îer  te 
peu  de  retenue  des  filles  de  ma  fuite.  Je 
ne  puis  cependant  vous  cacher  que  les  chefs 
de  mon  Confeil  doivent  vous  prier  de  ne 
pas  dédaigner  de  prendre  pour  femmes  pen* 
dant  que  vous  ferez  dans  ce  féjour,  celles  que 
vous  trouverez  le  plus  à  votre  gré  ;  0  vous 
leur  accordez  cette  grâce ,  vous  les  verrez 
refpeélées ,  chérie^&  nommées  l'appui  de 
la  nation. 

Le  jeune  homme  qui  m'accompagnoit 
dans  ce  voyage ,  &  qui  de  fon  naturel  n'é- 
cpit  pas  fort  fcrupuleux,  parut  un  peu  ému 
de  cette  peinture  ;  &  pénétré  du  ravage  qu'a- 
voit  fait  dans  ce  pay^  un  déluge  d'iroquois , 
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ce  nouveau  Deucalion  auroit  volontiers  con- 
tribué h  réparer  ce  malheur  ;  mais  quelle 
que  fût  fa  bonne  voiomé  là-deflTus ,  j'eus  afTez 
de  pouvoir  fur  lui  pour  l'empêcher  d'être 
(i  charitable  en  lui  fàifancobferver  que  cette 
liberté  de  contraéter  des  mariages  de  deux 
jours  n'étoit  dans  le  fond  qu'un  vrai  liber- 
tinage pour  les  François. 

Dans  un  autre  entretien  que  j'eus  avec 
Mademoifelle  du  Clos  ,  je  lui  contai  mes 
brouilleries  avec  le  Commandant  du  fort, 
le  danger  que  j'avois  couru  en  mangeant 
avec  lui ,  &  lui  fîsla  defcription  de  la  retraite 
que  j'avois  choifie  pour  me  mettre  à  cou- 
vert des  trahirons  de  cet  Officier.  Elle  m'ap- 
prit de  fon  côté  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
depuis  notre  féparation ,  &  je  l'admirai  dans 
toutes  fes  démarches*  Quand  votre  peuple, 
lui  dis- je,  feroit  cent  fois  plus  nombreux 
qu'il  n'eft,  il  ne  feroit  pas  moins  fournis 
à  une  Sakgame  telle  que  vous.  EfFeélive- 
ment  fa  politique  dans  les  moindres  choies, 
fa  prudence  à  ne  propofef  que  des  chan- 
gements utiles  dans  les  ufagesdu  pays,  fon 
adreflè  à  ménager  fon  crédit  en  fuivant  elle- 
même  des  coutumes  qu'elle  n'approuvoit 
pas ,  pourvu  d'ailleurs  qu'elles  fulïent  indif- 
féretîtes  pour  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
ces  bonnes  gens ,  tout  cela  fuppofoit  un 
génie  fupérieur&  capable  de  tout. 

Je  lui  demandai  un  jour  pouFquoi  aucun 
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Trançois  ne  logeoit  dans  fa  cabane.  Je  n'ai 
garde ,  me  répondit-elle ,  de  les  tenir  auprès 
de  moi ,  ni  même  de  leur  parler  jamais  en 
particulier  ;  premièrement ,  parce  que  je  ne 
veux  plus  paroître  Françoife ,  ni  donner 
aux  efprits  inquiets  la  moindre  occafion  de 
penfer  que  je  fonge  à  quitter  ce  pays -ci; 
la  féconde  raifon  que  je  veux  bien  vous 
avouer,  quoiqu'avec  quelque  peine,  c'efl: 
que  j'ai  plus  de  confiance  en  mes  fujets  qu'en 
ceux  de  Louis  XIV.  Non ,  Monfieur  ,  je 
ne  dormirois  pas  (î  tranquillement  que  je 
fais ,  fi  je  me  voyois  à  la  merci  de  perfon- 
nes  qui  font  ici  tous  les  jours  des  aélions 
perfides*  Ce  qui  n'eft  pas  à  la  vérité ,  fore  | 
furprenant ,  puifque  Ç\  vous  en  exceptez! 
un  petit  nombre ,  les  François  qu'on  en-  ' 
voye  en  Canada  font  tous  des  libertins  chaf- 
iés  de  leur  patrie  comme  des  perturbateurs 
du  repos  public. 

Je  vous  dirai  encore,  ajouta-t- elle, que 
[ai  pris  pour  mes  Hurons  une  tendreflè 
qu'ils  méritent  bien.  Vous  ne  fauriez  croire 
combien  de  pleurs,  de  cris  &  de  gémiflfe- 
nients  leur  a  coûté  une  légère  maladie  que 
j'eus  il  y  a  quelque  temps ,  tandis  que  les 
François  qui  font  dans  cette  habitation 
comptoient  peut  être  ce  qui  pourroit  leur 
revenir  de  mes  dépouilles.  Aufli  je  diftin- 
gue  bien  les  uns  des  autres.  Je  ménage  les 
Frarçois ,  parce  que  j'ai  befoin  d'eux  ;  mais 
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ii-tôt  que  je  pourrai  m'en  paflèr,  je  n'en 
garderai  que  crois  ou  quatre  que  je  con- 
nois  pour  crès-honnêces  gens,  &  qui  font 
dès  à  préfenc  comme  mes  Confeillers ,  pujf. 
qu'ils  donnent  dans  mon  Confeil  leurs  avis 
de  même  que  les  anciens  de  la  nation.  Les 
deux  principaux  font  le  foldat  que  vous 
avez  vu  occupé  à  faire  fortifier  Tifle ,  donc 
je  prétends  qu'on  fafîè  un  afyle  fur  en  cas 
d'irruption  de  la  part  des  Iroquois  ;  le  Ça- 
cond  eft  un  Breton  fort  entendu ,  &  par  Ta- 
vis  duquel  nous  nous  gouvernons  pour  amé- 
liorer le  pays.  Le  premier  eft  mon  Miniftre 
de  la  guerre ,  &  l'autre  mon  Chancelier. 
C'eft  celui-ci  qui  a  fait  tranfplanter  dans 
ces  lieux  quantité  de  vignes  fauvages  qu'on 
trouve  vers  le  lac  Ontorio.  Il  a  même  faic 
cueillir  là  tant  de  raifin ,  qu'il  nous  en  a  faic 
une  grolïè  provifion  de  vin.  Véritablemenr, 
c'ell  un  vin  11  rude,  qu'il  n'ed  pas  potable; 
mais  il  ne  nous  en  e(l  pas  moins  utile  ;  nous 
en  faifons  de  l'eau  de- vie,  qui  fuppléeà 
celle  qu'on  alloit  prendre  à  votre  fort  avant 
notre  brouillerie  avec  le  Commandant.  IVlon 
Breton  m'alTure  qu'il  tirera  encore  de  l'eau- 
de  vie  de  la  lie  du  cidre,  qu'il  prétend  faire i 
des  fruits  de  plufîeurs  milliers  de  pommiers  ^ 
que  nous  avons ,  &  donc  il  a  choifi  les  plus 
beaux  pour  enter  deffus  de  bonnes  efpe'l 
ces  de  fruits  qu'il  a  faic  chercher  jurqu'à| 
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Ce  n'edpas  tout,  continua- c- elle,  avanc 
Bion  arrivée ,  les  femmes  qui  favoient  filer 
ni  fufeau ,  faifoienc  de  cette  façon  des  capu- 
chons ,  des  couvertures  de  lit ,  &  des  bandes 
en  forme  de  jupons  fort  courts ,  le  tout  avec 
cette  belle  laine  de  Cibolas  ou  bœufs  fauva* 
ges  que  nous  avons  ici  :  mais  depuis  qu« 
j'ai  fait  femerdu  chanvre (i)  qui  vient  ad^ 
mirablement  bien  dans  ce  pays,  jVi  intro- 
duit l'ufage  du  linge ,  &  il  n'y  a  plus  per- 
fonne  dans  cette  habitation  qui  ne  porte 
des  chemifes,  à  la  réferve  des  jeunes  gens 
quand  ils  vont  à  la  chadè,  fur-tout  des  Ci- 
bolas ;  comme  ils  s'écartent  alors ,  &  vont 
fort  loin  vers  le  fud-oueil ,  ils  ne  veulent 
porter  que  leurs  armes. 

Si  quelque  chagrin  interrompt  le  cours 
des  plaiGrs  que  je  prends  à  contempler  mcn 
ouvrage,  c'eft  que  je  ne  vois  perfonne  à 
qui  je  puiflè  infpirer  l'attachement  que  j'ai 
pour  mon  habitation ,  &  qui  foit  capable 
d'achever  de  la  rendre  heureufe,  ou  du  moins 
de  l'entretenir  après  ma  mort  fur  le  pied  où  je 
l'aurai  laiflëe.  Cette  réflexion  m'afflige,  d'au- 
tant plus  que  mes  Sauvages  fe  montrent  plus 
reconnoiflànts  du  peu  que  j'ai  fait  pour  eux  ; 
leur  bonne  foi,  leur  (implicite,  leur  bon  cœur 
me  les  rendent  ifi  chers,  que  fi  l'on  m'en  fépa- 
roit,  je  quitterois  fans  balancer  ma  famille  & 
ma  patrie  pour  les  venir  rejoindre.  ' 
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Je  ne  fuis  nullement  étonné  de  votre  ex« 
trôme  tendreflè  pour  eux,  interrompis -je 
en  cet  endroit;  tant  je  fuis  perfuadé  qu'il  cil 
doux ,  dans  quelques  lieux  qu'on  foit,  d'être 
honoré  &  comme  adoré  d'un  peuple  nom- 
breux. Je  ne  fais  (î  l'amour  propre  n'entre 
pas  pour  quelque  chofe  dans  votre  amitié 
pour  ces  bonnes  gens.  Vous  n'en  devez  pas 
douter,  reprit  Mademoifelle  du  Clos;  il  y 
trouve  parfaitement  fon  compte.  Je  vois  avec 
une  fatisfadlion  finguliere  le  refpedl  &  IV 
mour  qu'ils  ont  pour  moi.  Imaginez-vous 
ces  autorités  defpotiques  qui  fe  font  obéir 
d'un  coup  d'œil  :  telle  eil  la  mienne,  & 
j'ofe  dire  encore  plus  agréable,  puifqu'elle 
eil  fondée  feulement  fur  l'afieétion  &  non 
fur  la  crainte. 

Je  remarque  même  tous  les  jours  qu'en 
bien  des  chofes,  ils  vont  au-devant  de  ce 
qu'ils  croyent  devoir  me  faire  plaidr,  & 
pourfe  conformer  k  mes  manières,  ils  s'é- 
cartent des  leurs.  C'étoit,  par  exemple ,  une 
coutume  établie  parmi  eux  d'entrer  les  uns 
chez  les  autres,  &  de  s'y  aflèoir  à  la  pre- 
mière place  qu^Us^trouvoient  fans  dire  mot, 
ni  fe  faire  la  ttlèindre  politellè;  préfente* 
ment,  ils  s'entrefaluent  en  inclinant  un  peu 
la  tête  enfouriant,  parce  qu'ils  ont  obfeivé 
que  c'efl  ainfl  que  j'en  ufe  avec  eux  quand 
ils  m'abordent.    ^ 

Ceux  qui  m'approchent  le  moins ,  &qui 
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fonc à  cinquante  ou  foixance  lieues  d'ici,  ne 
m'appellent  que  le  bonefpric,  &  famiedu 
grand  Onuncio  d'en  haut.  Ils  me  donnent 
ce  nom  depuis  que  les  voyant  dociles  fur 
la  connoiflànce  de  Dieu ,  je  les  ai  accoutu- 
mé à  ne  point  commencer  d'en 'reprife  con- 
fidérable  fans  lever  les  yeux  au  Ciel ,  pour 
demander  l'aflTithnce  du  grand  Onuncio  qui 
a  fait  le  ciel ,  \%  terre ,  le  foleil ,  la  lune 
&tous  les  allres,  qui  nous  a  créés  pour 
l'adorer  &  l'aimer,  &  qui  ne  veut  pas  que 
nous  falTions  de  mal.  Ce  qu'ils  obfervenc 
aujourd'hui  fort  religieufement ,  tant  en  ma 
préfence  qu*en  mon  abfence.  Ce  qui  fait 
voir  combien  il  feroit  aifé  de  leur  faire  em- 
braflër  le  Chridianifme ,  Ç\  les  Miflionnai^ 
rcsqui  l'entreprennent  y  apportoient  autant 
de  prudence  qu'ils  ont  de  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  ;  mais  ces  nouveaux  Apôtres  fe  re^ 
gardent  comme  martyrs  dès  qu'ils  mettent 
le  pied  fur  ces  terres  ;  &  renonçant  à  la  vie , 
prennent  ëSeélivement  toutes  les  mefurec 
poifible  pour  arriver  à  ce  but.  Au-lieu  de 
paroîcre  d'abord  ne  vouloir  que  le  bien  tem- 
porel de  ces  Sauvages  pour  les  conduire 
infenfiblement  au  fpirituel ,  ils  débutent  par 
I  déclamer  contre  leur  Religion  dans  des  ter* 
mes  qui  révoltent  ces  malheureux,  qui  s^\^ 
Uagiqent  entendre  des  blafph^mes,  &  par 
leur  prêcher  des  vérités  abftraites,  comme 
Y  <i6S  hommes  grofliers  pouvoient  les  corn- 
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prendre.  Comment  ces  auditeurs  tout  ma- 
tériels croiront  •  ils  des  myfteres ,  eux  qui 
ne  fauroient  croire  d*autre  bonheur  au  pays 
des  morts ,  à  ce  qu*ils  difent,  que  celui  de 
n'y  avoir  point  de  froid,  d'y  trouver  de 
meilleur  maïs,  de  Teau-de-vie  à  difcrétion, 
deschaflès  où  le  gibier  fe  préfentera  de  lui- 
même  aux  chaiTeurs ,  &  aura  un  goût  ex* 
quis  ;  &  enfin ,  une  paix  étemelle  avec  les 
François  &  les  Iroquois. 

Cependant,  quoique  mesHurons  penfenc 
de  cette  forte ,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  im- 
polfible  d'en  faire  de  bons  Chrétiens.  Si 
vous  pouvez  m'envoyer  quelque  habile 
Miffionnaire  qui  veuille  ne  rien  précipiter, 
ne  rien  faire  à  fa  tête,  en  un  mot,  fuivre 
fnes  confeils,  je  lui  fauverai  le  martyre, 
&  l'aiderai  à  convertir  ce  canton' de  Sau- 
vages. C'eft  de  quoi  je  vous  prie  d'infor- 
mer le  Père  Récolet  notre  proteéleur,  & 
de  lui  mander  en  même- temps  que  je  tra- 
vaille pour  le  fervice  de  Dieu,  &  pourc^ 
lui  du  Roi ,  en  travaillant  pour  le  bonheur 
de  ce  peuple.  Que  ce  grand  Monarque  le 
garantiflè  feulement  de  la  fureur  des  Iro* 
quoîs ,  &  je  réponds  du  refte.  Priez  aulTi 
El  Révérence  de  ne  rien  épargner  pour  ef- 
facer les.  mauvaifes  impreîlions  qu'ont  pu 
faire  fur  l'efprît  du  Gouverneur,  les  plain- 
tes de  quelques  Miffionnaires  au  fujet  dei 
Uurons,  qu'ils  ont  voulu  &ke  paflèrpouri 


n 

un  peuj 

pour  s\ 

fa  natfoi 

a-t-on  di 

niers  qu' 

defcentej 

Sauvages 

phages ,  , 

dévoient - 

iàns  prév( 

Ils  voy( 

qui  n'ont  s 

monflrueu; 

nerres  à  leu 

vii/nérabies 

^e  n'en  étn 

en  défèndar 

ft  faifîr  de 

ennemis,  p 

pour  s'en  d 

dence  à  J'éf 

pourquoi  Je 

voulez- vous 

w  coutum 

qu  ils  peuveî 

.y'^n/aifonni 

iJînîaisvu  qu( 

^oit  pas  une 

.f^nton,  ou  c 

pre  &  g,3^ 

p  manger?  N 


y 


f" 


DE  Beauchêne.  Liv,  ir.      53 

un  peuple  incondanc,  perfide  &  barbare , 
pour  s*étre  conduit  fuivanc  les  ufnges  de 
fa  nation  reçus  des  anciens.  Les  Murons, 
a-c-on  die,  ont  tué ,  ont  mangé  les  prifon- 
niers  qu'ils  ont  faits  quand  on  a  tenté  des 
defcentes  fur  leurs  côtes.  Ce  font  donc  les 
Sauvages  les  plus  cruels ,  des  anthropo- 
phages,  des  montres.. .  Eh!  bon  Dieu, 
dévoient -ils  faire  autrement?  Jugeons-  en 
fans  prévention.    -'         ♦' 

Ils  voyenc  arriver  chez  eux  des  ennemis 
qui  n*onc  à  leurs  yeux  rien  que  de  terrible, 
mondrueux ,  de  fumaturel ,  qui  ont  des  ton- 
nerres à  leur  difpofltion ,  &  font  prefque  in- 
vulnérables. Que  de  prodiges  !  Le  moyen 
de  n*en  être  pas  épouvanté!  Si  les  Hurons 
en  défendant  leurs  vies  ont  le  bonheur  de 
fe  faifîr  de  quelqu'un  de  ces  redoutables 
ennemis,  pourquoi  ne  les  tueront-ils  pas 
pour  s'en  défaire  ?  Il  y  auroit  de  l'impru- 
dence à  l'épargner.  Oui;  mais,  dira-t-on, 
pourquoi  le  manger?  Hé,  pour  quelle  raifon 
voulez-vous  qu'ils  ne  le  mangent  pas?  C'eft 
leur  coutume  de  traiter  ainfi  les  ennemis 
qu'ils  peuvent  prendre.  Trouverions-  nous 
bien  raifonnable,  un  chaflèur  qui  n'ayant 
I  jamais  vu  que  des  perdrix  rouges,  n'en  tue*» 
iroit  pas  une  grife  qni  viendroit  dans  fon 
canton,  ou  qui  l'ayant  tuée,  &  la  voyant 
grofTe  &  graflè ,  l'enfouiroit  plutôt  que  de 
la  manger?  Nous  ne  jugerions  jamais  témé- 
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rairement,  (î,  lailTam-là  nos  préjugés,  nous 
nous  mettions  à  la  place  de  ceux  de  qui 
nous  voulons  être  les  juges. 

Si  les  peuples  de  ce  nouveau  monde  nous 
prévenant  dans  fart  delà  navigation  écoienc 
venus  les  premiers  h  la  découverte  de  nos 
côtes ,  que  n'auroient-ils  pas  eu  h  raconter 
de  la  France  à  leur  retour  chez  eux  ?  Ayant 
déeouvert  au  Nord  Oueft  une  terre  incon- 
nue, diroient-ils ,  noQs  réfolùmes  d*y  del- 
cendre  pour  en  prendre  poflèflîon  au  nom 
du  chef  de  notre  nation ,  &  d'y  faire  adorer 
nos  Dieux.  Quelques  péclieurs  dont  nous 
tâchâmes  de  nous  faiGr  pour  nous  informer 
dt!  pays  &  des  peuples  qui  Thabitoient, 
s*étant  enfuis  fur  une  groiïè  habitation  m- 
iine,  ces  Barbares,  au* lieu  de  nous  offrir 
du  tabac  &  du  maïs,  ou  du  moins  de  nous 
JailTer  chaflèr  &  prendre  de  Teau,  firent 
pleuvoir  fur  nous  une  grêle  de  gros  cail- 
loux noirs  &  ronds  qui  nous  renverfoient, 
fans  que  nous  viffions  les  gens  qui  nous  les 
jertoienr.  Ce  n'étofc  que  fumée,  éclairs &^ 
coup  de  tonnerre  épouvantables.  Ceux  des  | 
nôtres  que  nous  avions  mis  à  lerte  fe  Ten- 
tant frappés,  &  ne  fâchant  contre  quifej 
défendre,  regagnèrent  nos  canots,  &  prij 
rent  le  large.  Alors  plufieurs  de  ces  Sau- 
vages fortirent  de  defibus  leur  habitaiiosl 
comme  les  bêtes  farouches  fortent  de  leufll 
antres  quand  la  nuit  commence.  Ils  nous  m 


rurent 
couleu 
tus  de  j 
de  la  p( 
tentiver 
ge,  &î 
toure  fn 

ignomin 
ks  origr 
leurs  foi 
La  née 
nous  obi 
quelque 
fembloit  i 
hientôt  er 
premières 
vîmes  qu( 
iis  n'ont 
Wanche 
fcpeincur] 
en  oeuvre.! 
met  (le  paîj 
quoi  ils  n<f 
dans^  une  l] 
fendîmes  pa 
fo's  compri 
avions  bef. 
«Pporteren 
«  dure  dd 
*  que  nous] 
f^nt  auffi  d( 


DE  Beaucîïêne.  Lh.  IF,      55 

rurent  tout  couverts  de  paux  de  difTérences 
couleurs , d'une  Hgure  extraordinaire,  &  vê- 
tus de  façon  qu*on  diroit  qu'ils  doivent  avoir 
de  la  peine  à  fe  remuer.  Ils  examinèrent  at- 
centivemenc  nos  morts  étendus  fur  le  riva- 
ge, &  au  lieu  d'en  manger  la  chair  encore 
toute  fraîche ,  ils  les  enfouirent  fous  terre 
ignominieufement,  les  méprifant  plus  que 
ks  orignacs  &  que  les  moindres  bêtes  de 
leurs  forêts. 

Lanéceflitô  d'avoir  de  Teau  &  des  vivres 
nous  obligea  néanmoins  h  prendre  terre  à 
quelque  journée  de-Ih,  dans  un  lieu  qui 
fcmbloit  défcrt ,  &  où  pourtant  nous  fûmes 
bientôt  entourés  de  figures  fenblables  aux 
premières,  mais  moins  farouches.  Nous  ne 
vîmes  que  leurs  vifages  &  leurs  mains  donc 
ils  n'ont  pas  l'efprit  de  cacher  la  couleur 
blanche  &  livide  en  la  couvrant  des  diver- 
Tes  peintures  que  nous  favons  fi  bien  mettre 
en  oeuvre.  Nous  leur  préfentâmes  le  calu- 
met de  paix  &  nos  plus  belles  peaux,  après 
quoi  ils  nous  abordèrent  en  nous  parlant 
dans  une  langue  bifarre ,  &  dont  nous  n'en- 
tendîmes pas  un  mot.  Nous  leur  fîmes  toute- 
fois comprendre  par  nos  fignes ,  que  nous 
avions  befoin  d'eau  &  de  vivres.  Ils  nous 
apportèrent  d'une  efpece  de  fagamité  cuite 
&  dure  dont  ils  mangèrent  les  premiers, 
&  que  nous  trouvâmes  alTez  bonnes.  Ils  bu- 
rent auffi  devant  nous  d'une  eau  préparée, 
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&  dont  la  couleur  nous  fuc  TuPpeifle.  Ils  Tap- 
porcoîenc  dans  de  pecices peaux  rondes,  du- 
res, cranfparences  &  fore  bien  travaillées; 
mais  nous  n^ofâmes  en  boire,  &  ils  furent 
obligés  de  nous  donner  de  l*eau  dont  nous 
remplîmes  nos  outres. 

Nous  remarquâmes  pendant  quelques 
jours  que  nous  mîmes  à  faire  nos  provl- 
fions,  que  ces  Sauvages  n*avoient  point  de 
Dieux  ;  du  moins  nous  ne  leur  en  vîmes 
pas  porter  à  qui  ils  rendiflènt  hommage. 
Ils  ont  cependant  une  vénération  fuperfti- 
cieufe  pour  les  fauterelles,  les  chauve-fou- 
ris  &  les  léfards ,  parce  qu'ils  nous  enipe- 
choient  d'en  manger.  Il  y  a  apparence  aufli 
qu'ils  croyent  qu'après  cette  vie ,  il  n'y  en  a 
pas  une  autre  dans  le  pays  des  morts  ;  car 
îorfque  quelqu'un  meurt  chez  eux,  fut-ce 
un  de  leurs  chefs,  ils  ne  lui  donnent  ni 
maïs,  ni  udenfiles,  ni  armes,  pas  mcme 
des  efclaves  pour  le  fervir  dans  l'autre 
monde. 

Nous  eûmes  pitié  de  l'aveuglement  de 
ces  miférables.  Nous  les  fuivîmes  un  jour 
dans  un  lieu  où  ils  porcoient  en  chantant 
un  de  leurs  morts ,  &  que  nous  crûmes 
être  un  temple.  Nos  Piaces  nous  averti- 
rent d'y  faire  porter  notre  grand  Dieu  Wid- 
zipudzili  qu'ils  leur  montrèrent  en  les  exhor- 
tant à  reconnoître  leur  erreur,  &  à  pro- 
fiter de  l'avantage  qu'ils  avoient  de  pou- 
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voir  jecter  la  vue  fur  le  plus  grand  des 
Dieux  ;  mais  bien-loin  de  fe  profterner  de- 
vant lui  comme  nos  Piaces,  &  de  Tadorer 
avec  eux ,  ces  impies  eurent  Timpudence 
de  renverfer  d'une  main  profane  ce  Dieu 
terrible ,  de  lui  rompre  les  jambes ,  &  lui 
arracher  les  ailes.  A  ce  fpeélacle,  faifîs 
d'une  jufte  horreur,  les  Prêtres  de  Wid- 
zipudzili  fondirent  fur  ces  infâmes  pour 
venger  notre  Dieu  par  le  pillage  du  Tem- 
ple ;  mais  moins  forts  que  courageux, 
nos  Piaces  furent  arrêtés  &  liés  étroite* 
ment  ;  pour  nous  ayant  promptement  re- 
gagné nos  canots,  nous  échappâmes  à 
ces  furieux  ;  mais  nous  eûmes  le  chagrin 
de  voir  avant  notre  départ  nos  généreux 
Prêtres  dévorés  par  les  flammes  à  la  vue 
de  notre  petite  flotte. 

Je  vous  demande  préfencement ,  ajouta 
Mademoifelie  du  Clos,  fi  cette  relation 
que  ferdt  un  Américain  fèroit  infenfée. 
Non  vraiment ,  lui  dis- je ,  &  vous  ne  plai- 
dez pas  mal  la  caufe  de  vos  Sauvages.  Je 
ne  m'étonne  plus  fi  vous  vous  plaifez  ici. 
Vous  voilà  devenue  Américaine.  Vous 
préférez  cette  habitation  à  Paris ,  votre 
cabane  au  Louvre  ,  &  les  Hurons  aux 
François.  Vous  en  dites  trop,  reprit-elle, 
ce  feroit  préférer  un  diamant  brut  à  un 
poli;  mais  au  moins  cela  prouve  que  les 
Sauvages  peuvent  penfer  des  François  ce 
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que  les  François  penfenc  des  Sauvages. 

La  Sakgame  en  cet  endroit  cefîà  de  par- 
ler. Pour  lui  donner  tout  le  temps  de  re- 
prendre haleine,  je  me  mis  à  faire  fon  élo- 
ge en  homme  enchanté  de  fon  mérite  :  Ah, 
iVIademoifelle ,  lui  dis- je  dans  mon  enihou- 
iiaime,  quelle  famille  a  eu  le  malheur  de 
vous  perdre,  après  avoir  été  afièz  heureuse 
pour  produire  une  hérdine  donc  le  nom 
doit  devenir  auffi  fameux  que  celui  des  plus 
grands  Conquérants?  C'ell  juftement  ce 
nom,  s'écria-t-elle,  c'eft  ce  nom  feul  que 
je  veux  ménager  par  mon  filence ,  pour  ne 
pas  révéler  l'opprobre  dont  mes  parents  fe 
font  couverts  en  me  profcrivant  avec  tant 
d'ipjuftice.  Mademoifelle ,  repris-je ,  vous 
irritez  ma  curiofité  en  refufant  aujourd'hui 
de  la  fatisfaire.  Songez  que  la  Sakgame  des 
Hurons  n'eft  pas  obligée  de  garder  les  fe- 
cretsde  Mademoifelle  du  Clos.  D'ailleurs, 
que  craignez- vous  ?  me  ftrois-je  fans  le 
favoir  rendu  par  quelque  indifcrétion  in- 
digne de  votre  confiance?  Non,  repartit- 
elle,  je  ne  me  défie  point  de  vous,  &  je 
veux  bien  vous  apprendre  mes  malheurs  ; 
mais  contentez-vous  de  cela.  Ne  cherchez 
point  à  connoître  les  perfonnes  qui  les  ont 
caufées,  &  promettez- moi  que  (î  jamais  vous 
retournez  en  France ,  vous  ne  ferez  aucune 
liémarche  pour  les  découvrir. 

Je  lui  proteftai  que  fa  volonié  me  renoit 
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lieu  de  Ioi,&  qu'elle  pouvoir  compter  fur 
ma  difcrétion.  Hé  bien,  me  die- elle  alors , 
vous  allez  entendre  des  chofes  que  vous 
aurez  peine  à  croire.  Mes  parents  ont  tenu 
avec  moi  une  étrange  conduite;  c'ed  ce 
que  je  vais  vous  raconter  le  plus  fuccince- 
ment  qu'il  me  fera  poflîble. 

Mon  père  avoitprès  de  quarante  ans  lorf- 
qu'il  époufa  ma  mère ,  qui  écoit  une  jeune 
perfonne  d'une  nobledè  égale  à  la  llenne  y 
mais  d'une  humeur  auiïi  vive  &  aulfî  hau- 
taine qu'il  étoît  flegmatique,  (impie  &  fa- 
cile. Vous  devez  juger  à  ces  traits  qu'il 
n'avoit  pas  dans  fa  maifon  un  pouvoir  def- 
potique.  Ils  payèrent  quelques  années  fans 
avoir  d'enfants  ;  ainfî  le  premier  qui  vint  au 
monde  devint  leur  idole  ;  c'étoit  un  gar- 
çon. Je  naquis  dix-huit  mois  après  lui,  & 
ma  naiflànce  fut  fuivie  trois  ans  après  de 
celle  de  mon  fécond  &  dernier  frère. 

La  préférence  qu'on  donnoit  en  tout  an 
fils  aîné  fur  fa  foeur  fit  fon  effet  ordinaire  « 
c'eft-h  dire  qu'elle  nous  brouilla  tous  deux 
dès  notre  enfance  ,&  fut  caufe  que  mes  pa- 
rents m'en  aimèrent  moins.  Je  ne  le  fentis 
que  trop ,  quoique  je  ne  fufTè  qu'un  enfant, 
&  la  jaloufie  s*empara  fî  bien  de  moi ,  qu'il 
fallut  me  mettre  au  Couvent  peur  avoir  la 
paix  au  logis. 

Je  me  trouvai  parmi  des  Retigîeufes  com- 
me tranfportée  dans  un  autre  monde.  J'au- 
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rois  là  facilement  oublié  que  j*avois  un  fre* 
re  plus  chéri  que  moi.  J'y  aurois  vu  s'é- 
teindre en  peu  de  temps  les  foibles  écein- 
celles  d'une  jaloufie  encore  naifl^nte,  (i 
elle  n*eût  été  rallumée  à  chaque  inllant  par 
l'indifcrece  amitié  d'une  femme  qui  m'a« 
voie  fcrvi  de  gouvernante ,  &  qui  venoit 
me  voir  fort  fouvent.  L'imprudente  ne  m'en- 
trelli^t  que  du  bonheur  de  mon  frère  ; 
elië4n'exageroit  en  pleurant  les  attentions 
qu'on  avoit  pour  lui  ;  la  quantité  d'argeuc 
dont  il  difpofoit ,  la  beauté  de  fes  habits  » 
&  enfin  les  careflès  qu'il  recevoit  de  tou- 
tes parcs ,  tandis   qu'entièrement  oubliée 
dans  ma  retraite ,  je  n'avois  rien  qui  me  dif- 
cingur^r  de  la  moindre  bourgeoife.  £lle  ajou- 
toit  à  cela  qu'on  avoit  réfolu  de  me  faire 
Religieufe  pour  laidèr  à  mon  frère  de  plus 
gros  biens.  Ces  difcours  m'infpirerent  de 
l'horreur  pour  lui  &  pour  le  Monaftere. 
Notre  cidet  qu'on  avoit  fait  Chevalier 
de  Malthe,  &  qu'on  traitoit  auffi  mal  que 
moi ,  en  eut  le  même  reflèntiment  ficôt  qu'il 
fut  capable  d'en  avoir.  Il  venoit  allez  fou- 
vent  me  faire  vifîte  à  la  grille.  Nous  unif- 
ions nos  chagrins ,  &  tenions  enfemble  de 
petits  confeils,  dont  le  réfultat  étoic  tou- 
jours que  je  devois  refufer  l'habit  de  no- 
vice qu'on  fe  difpofoit  à  me  faire  prendre. 
Enfin,  ma  mère  voyant  qu'on  me  tourmen- 
toic  en  vain  pour  vaincre  la  répugnance 
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que  je  marquois  pour  cet  état ,  me  fît  for- 
tir  du  Couvent  dans  Tintention  de  m*obli- 
ger  par  de  mauvais  traitements,  à  deman* 
der  de  moi- môme  à  y  retourner. 

Toute  prévenue  que  j'étois  contre  notre 
aine ,  je  ne  laidài  pas  les  premiers  jours  de 
rechercher  Ton  amitié  ;  mais  les  comptai- 
Tances  qu*on  avoit  pour  lui ,  &  le  peu  de 
cas  qu'il  voyoit  faire  de  nous ,  lui  avoienc 
gâté  Tefprit.  L'air  fier  &  méprifanc  dont  il 
recevoit  mes  avances  &mespo!ite(res,  me 
choqua.  Je  m*en  plaignis  à  ma  gouvernante 
&  h  mon  jeune  frère ,  à  qui  feuls  je  pou- 
vois  adreflèr  mes  plaintes.  Ils  partagoienc 
mes  peines.  Le  Chevalier  particulièrement 
en  étoit  pénétré.  Il  foupiroit  quelquefois 
d'impatience  de  fe  voir  dans  un  âge  à  me- 
furer  fon  épéç  contre  celle  de  cet  enne- 
mi domedique ,  &  c*e(l  de  quoi  il  auroic 
été  bien  capable.  Un  jour  que  le  vieux 
Gouverneur,  qui  les  élevoit  tous  deux,  & 
qui  n'avoit  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir 
fu  gagner  les  bonnes  grâces  de  ma  mère , 
en  faifant  femblant  d'aimer  beaucoup  l'aîné , 
donna  le  tort  au  cadet  dans  une  petite  con- 
tedation  que  ces  deux  frères  eurent  enfem- 
ble  ;  le  Chevalier  prit  le  Ciel  à  témoin  de 
rinjuilice  qu'on  lui  faifoit;  &  fe  jettant  l'épée 
à  la  main  fur  le  gouverneur ,  il  l'auroit  percé 
fi  fon  épée ,  femblable  à  celle  qu'on  donne 
aux  enfans,  n'eût  pas  été  fans  pointe. 
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J'étois  de  mon  côté  expofée  k  fouffrir 
tout  ce  que  ma  mère  pouvoic  inventer  de 
mortifiant  pour  moi.  Si  mon  père  ne  nous 
hailToit  pas  mon  jeune  frère  &  moi ,  il  avoic 
du  moins  pour  nous  une  parfaite  indiffé- 
rence. D'ailleurs,  de  quoi  nous  auroit  fcrvi 
fon  amitié  ?  Le  mari  n'étoit  pas  plus  écou. 
té  que  les  enfants.  Quand  Madame  écoit 
en  colère ,  ce  n*étoit  pas  lui  qui  trembloic 
le  moins  fort.  S'il  prenoic  la  liberté  de 
parler,  c^étott  pour  d|ire ••.  Madame  a  ri^i- 
fon.  Encore  recevoit-il  fouvent  pour  prix 
de  fa  complaifance  un  ordre  fec  &  concis 
de  fe  taire ,  &  d^attendre  qu'on  lui  deman- 
dât fon  avis.  Il  y  avoit  néanmoins  un  temps 
où  il  perdoit  fa  timidité  ;  quand  il  écoit  plein 
de  vin  de  Champagne  ,  Monfîeur  parloic 
aujn  haut  que  Madan^  ;  mais  fon  courage 
a'évaporoit  avec  les  fumées  du  vin.  C'ell 
à  regret  que  je  vous  fais  remarquer  cette 
nouvelle  qualité  dans  mon  père. 

L'amitié  que  nous  nous  portions  ,  mon 
frère  le  Chevalier  &  moi,  déplut  à  ma 
mere^  qui,  pour  nous  ôter  la  confolacion 
que  nous  trouvions  à  nous  affliger  enfem- 
ble ,  nous  défendit  de  nous  voir  &  de  nous 
entretenir  en  particulier.  Elle  fè  doutoit  bien 
que  toutes  nos  converfations  ne  rouloient 
que  fur  les  chagrins  qu'elle  nous  caufoit; 
'  &  elle  croyoit  par  cette  défenfe  prévenir 
/  les  complots  que  nous  pourrions  former 
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contre  fon  aîné.  Ce  procédé  ne  fervit  qu'à 
nous  aigrir  davantage  ;  &  prenant  foin  de 
bien  cacher  notre  jeu  y  nous  commençâ- 
mes à  faire  tout  le  mal  que  nous  pouvions 
à  notre  ennemi  commun»  Nous  profitions 
avec  plaifir  de  toutes  les  occafions  qui  fe 
préfentoient  de  lui  jouer  des  tours.  Cet 
enfant  gâcé  avoit  beau  s^attacher  à  confer* 
ver  les  riches  habits  dont  on  le  paroit ,  ils 
n'étoient  jamais  huit  jours  fans  être  tachés 
ou  déchirés.  On  grondoit  Tidole.  Nous 
triomphions.  ^  ,^ 

Il  ne  nous  étoft  pas  permis  d*^entrer  dans 
le  catnnet  de  ma  mère;  notre  aîné  feul 
avoit  ce  privilège.  Il  y  entroit  quand  il  lui 
plaifoit ,  &  badinoit  avec  fes  oifeaux.  Nous 
guettions  le  moment  de  nous  y  pouvoir  in* 
troduire  après  lui  fans  être  vus ,  &  il  ar- 
rivoit  de-là  qu'il  avoit  laiflë  quelque  cage 
ouverte,  ou  un  chat  enfermé  dans  le  cab> 
net.  Une  pareille  étourderie  lui  attiroit  des 
réprimandes  qui  nous  raviflbient.  Il  faut  a- 
vouer  que  le  plaifîr  de  la  vengeance  eil 
bien  doux.  U  n'y  a  point  de  maux  dont  il 
n'ôce  ou  ne  fufpende  le  fentimenr.  Aufiî 
faut-il  bien  de  la  vertu  pour  y  renoncer. 

Mon  frère  aîné  avoit  deux  chiens  de 
chailè  qui  faifoient  fes  délices.  La  mort 
de  ces  deux  animaux  (!  chéris  auroit  été  un 
exploit  digne  du  Chevalier,  mais  l'exécution 
en  écoit  difficile.  Il  m'en  parla  comme  d'un 
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coup  d^étac,  &  la  foiblefTe  que  j*€us  d*en- 
trer  dans  la  confpiracion^fuc  la  caufe  de 
mon  exil.  Nous  formâmes  donc  ce  beau 
projet,  donc  coucefoîs  il  ne  nous  revinc  que 
la  facisfadlion  d'avoir  eu  la  douce  efpéran- 
ce  de  nouis  venger.^  Qu'il  y  a  de  gens  dans 
le  même  cas,  &  donc  le  relTencimenc  fe 
borne  à  penfer  ce  qu'ils  feroienc ,  fî  leur  pou- 
voir répondoic  à  leurs  deiirs  ! 

Je  m'imaginai  pendant  quelque  temps 
que  le  Chevalier  avoic  abandonné  Ton  def- 
fein  donc  il  ne  me  parloic  plus ,  foie  qu'il 
fût  rebuté  des  obAacles  qui  s*y  rencon- 
troienc,  foie  qu'il  eue  picié  des  têtes  prof* 
crices  qu'il  ne  laiSbic  pas  d'aimer  ;  mais  el- 
les écoient  encore  plus  chères  à  Ton  frère, 
&  cela  fuffîfoit  pour  l'empêcher  d'écouter 
fa  compallion.  Unfoîr  en  fortantde  table, 
il  me  mit  entre  les  mains  un  paquet ,  &  me 
dit  allez  bas  :  Tenez,  voici  de  quoi  les  ex- 
pédier promptement»  Serrez  cela.  C'étoic» 
je  crois,  de  Tarfénic  en  poudre  qu'il  venoic 
de  recevoir,  &  qu'il  craignoit  qu'on  ne 
trouvât  dans  fes  poches  pendant  la  nuit. 
Malheureufementpour  nous,  le  vieux  gou- 
verneur qui  n'étoit  pas  éloigné ,  entendit 
apparemment  ce  que  le  Chevalier  venoic 
de  me  dire ,  car  il  alla  rapporter  ces  parc* 
les  h  mes  parents.  Il  leur  repréfenta ,  fans 
doute,  que  j'avoîs  des  intentions  abomina- 
bles ;  &  le  poifon  trouvé  la  nuit  dans  une 
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des  boëces  de  ma  toilette ,  confirmant  Ton 
rapport ,  mon  frère  &  moi  nous  demeurâ- 
mes atteints  &  convaincus  dans  leur  efpric 
d'avoir  envie  d'attenter  fur  leurs  perfonnes. 
Je  m'apperçus  en  me  levant  que  le  pa« 
quet  n'éioit  plus  où  je  l'avois  ferré.  Je  crus 
que  le  Chevalier  l'a  voit  repris  ;  ce  qui  fut 
caufe  que  je  ne  m'en  inquiétai  point,  & 
que  je  ne  pris  aucunes  mefures  pour  dé- 
tourner le  malheur  qui  me  menaçoit  &  que 
j'ignorois.  J'achevois  de  m'habiller,  lorf- 
qu'on  me  vint  dire  de  la  part  de  ma  mère 
de  me  tenir  prête  à  partir  pour  un  Cou- 
vent ,  où  elle  avoir  réfolu  de  me  conduire. 
Je  me  préparai  h  lui  obéir  de  bonne  grâce, 
regardant  un  Monaftere  comme  une  prifon 
où  je  ferois  encore  moins  malheureufe  qu'au 
logis.  Pendant  qu'on  faifoit  des  paquets  de 
mon  linge  &  de  mes  habits ,  je  voulus  al- 
ler dire  adieu  à  mon  père  qui  étoit  dans 
Ton  cabinet;  mais  j'eus  beau  frapper  à  la 
porte ,  il  n'ouvrit  point,  &  n'ofa  me  répon- 
dre ,  fans  doute  parce  qu'on  le  lui  avoit  dé- 
fendu. Je  courus  à  la  chambre  du  Cheva-; 
lier  pour  le  prier  de  me  venir  voir  au  Cou? 
vent  ;  je  ne  trouvai  perfonne  ;  &  pour  tran- 
cher d'inutiles  circonftances ,  je  montai 
dans  un  carrodè  de  louage  avec  ma  mère 
&  le  vieux  gouverneur,  qu'on  appelloitdu 
Clos.  On  me  conduifit  à  une  meflagerie  où 
unechaife  toute  prête  à  rouler  m'attendoit» 
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J*encrai  dedans  avec  le  gouverneur  ;  &  re- 
marquant que  ma  mère  fe  difpofoic  à  s'en 
retourner  :  Madame ,  lui  dis  je ,  avec  émo- 
tion ,  quel  e(l  donc  votre  deiîein  ?  où  Mon- 
fieur  du  Clos  vatil  me  mener  par  votre 
ordre?  n'eft  ce  pas  dans  un  Couvent  de  Pa- 
ris que  vous  vous  êtes  propofée  de  me 
mettre  ? 

Non ,  ma  fille ,  me  répondit  froidement 
ma  itiere,je  vous  envoyé  à  celui  dont  vo- 
tre tante  eft  Abbefle.  Vous  apprendrez  fous 
les  yeux  d^une  perfonne  fi  vertueufe ,  à  vous 
confirmer  dans  des  devoirs  dont  un  plus 
long  féjour  dans  la  maifon  paternelle  pour- 
roit  vous  écarter.  Adieu  ,  Mademoifelle , 
vous  avez  dit  tant  de  fois  que  vous  étiez 
beaucoup  moins  mal  au  Couvent  qu'avec 
nous ,  que  je  crois  vous  faire  plus  de  plai- 
fir  que  de  peine.  Je  ne  favois  quelle  ré- 
ponfe  je  devqis  faire  à  ces  paroles  ;  &  quand 
je  Taurois  fu ,  ma  mère  ne  m*eut  pas  don- 
né le  temps  de  lui  répliquer;  elle  remonta 
dans  le  carrofife  de  louage ,  &  nous  nous 
éloignâmes  Tune  de  Tautre  avec  un  égal 
cmprefièment. 

La  profonde  mélancolie  où  je  fus  plon- 
gée depuis  Paris  jufqu'à  la  Rochelle  où  nous 
allions ,  caufa  bien  de  Tinquiétudeh  Mon- 
fieur  du  Clos ,  qui  s'imagina  que  je  mé- 
ditois  quelque  coup  funefle  pour  lui.  Il  Te 
renoicjour  &  nuit  fur  fcs gardes;  &  croyant 
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que  j'avois  encore  fur  moi  de  l'arfénic ,  il 
a  voie  grand  foin  de  me  faire  fervir  en  par- 
ciculier.  Je  fuis  fùre  qu*il  fe  repentit  plus 
d'une  fois  de  s'écré  chargé  de  ma  conduite. 
J'ai  toujours  été  perfuadée  que  fa  commif* 
(ion  fe  bornoit  à  me  mettre  entre  les  mains 
de  ma  tante  ;  mais  que  pour  me  punir  de 
lui  avoir  fait  peur  fur  la  route,  &  pour  dé- 
barrader  ma  famille  d*un  mauvais  fujet ,  bien 
afiùré  d'ailleurs  qu*il  feroie  avoué  de  tout , 
il  s'étoic  déterminé  à  profiter  de  Toccafion 
de  rembarquement  qui  fe  failbic  alors  à  la 
Rochelle  pour  le  Canada. 

Au  lieu  donc  de  me  faire  prendre  le  ch3- 
min  de  TAbbaye  de  ma  rante ,  où  il  ne  fal* 
loic  pas  une  journée  pour  nous  rendre  , 
Monûeur  du  Clos  s'accommoda  fort  hon- 
nêtement avec  le  Capitaine  de  vaiflèau  fur 
lequel  vous  étiez.  Vous  favez  le  refle,  Mon- 
fieur ,  &  vous  devez  vous  fouvenir  de  Té* 
tac  où  je  fus  pendant  les  premiers  jours. 
On  défefpéra  de  ma  vie  ;  &  je  Taurois  in- 
failliblement perdue,  fî  le  Capitaine  n'eût 
pas  eu  plus  de  foin  de  moi  que  de  plufieurs 
autres  que  la  mer  fît  tomber  malades.  Il  ell 
vrai  qu'il  avoit  des  raifons  particulières  pour 
me  diftinguer  des  femmes  qui  étoient  à  fon 
bord.  Il  m'avoic  reçue  comme  palîàgere ,  & 
ne  devoit  toucher  le  refle  de  la  fomme  donc 
ils  étoient  convenus  le  vieux  gouverneur  & 
lui,  qu'en  rapponanc  en  France  un  certi- 
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ficac  de  mon  arrivée  à  Québec  >  où  il  avoit 
ordre  apparemment  de  m'abandonner  à  la 
Providence.  Pour  vous  mettre  au  fait  de 
cet  accord,  je  vous  dirai  que  le  Capitaine 
m'apprit  que  MonGeur  du  Clos  m'avoit  li- 
vrée à  lui  fous  le  nom  de  Marguerite  du 
Clos  fa  fille,  en  ralTurant  que  je  n'écois  ainff 
bannie  que  pour  avoir  voulu  plufieurs  fois 
empoifonner  mon  père ,  ma  mère  &  mon 
frère  aine  ;  &  que  tout  récemment  j*avois 
été  trouvée  faifie  d'arfénic  dont  je  préten- 
dois  me  fervir  pour  commettre  ces  crois 
crimes. 

La  furprife  que  me  caufa  le  Capitaine  pnr 
ce  dilcours ,  le  défe Ipoir  de  me  voir  char- 
gée d'une accufacion  (i  horrible,  &  donc  je 
ne  pouvois,  malgré  coûte  mon  innocence, 
prouver  la  fauflèté,  tout  cela  fit  un  tel  effet 
fiir  moi ,  que  j'en  penfai  mourir  de  douleur. 
Cependant  dès  que  je  pus  parler,  je  fis  au 
Capitaine  le  récit  de  Taventure  de  Tarfénic 
trouvé  fur  ma  coilette.  Il  entrevit  dans  ce 
que  je  lui  dis  Tinjudice  qu'on  m'avoit  faite 
de  me  foupçonner  d'un  (i  grand  attencar. 
Il  me  plaignit  tout  inhumain  qu'il  écoit.  Il 
fît  plus  :  il  eue  la  généroficé  de  me  donner 
une  partie  de  l'argent  qu'il  avoit  reçu  de 
Monfieur  du  Clos,  qu'il  croyoic  mon  pe« 
re,  car  je  ne  le  défabufai  pas  fur  cet  article. 
C'eft  ainfî  que  je  fus  inflruite  du  fujet  de 
mon  voyage  forcé. 


DE  Bëauchêne.  Liy.  ly,      6<j 

J'ignore  quelles  réflexions  fie  depuis  le 
Capitaine  ;  mais  comme  s'il  fe  fût  repenti 
d'avoir  été  afîèz  foible  pour  me  croire ,  & 
fe  laiiïèr  attendrir  par  un  faux  récit  de  mon 
malheur,  il  reprit  deux  jours  après  fa  féro- 
cité ordinaire.  Il  ne  me  regarda  plus.  Je 
réfolus  de  ne  me  découvrir  à  perfonne ,  &c 
d'attendre  fous  Tindigne  nom  de  l'auteur 
de  mes  ennuis  que  mon  frère  le  Chevalier 
fît  connoître  mon  innocence  avec  la  fienne. 
J'aurois  néanmoins  peut-être  été  forcée  d'é- 
clater, fi  votre  ingénieufe  bonté  n'eût  trou 
vé  un  n:oyen  de  me  dérober  au  fort  mifé- 
rable  que  j'avois  à  craindre. 

Mademoifelle ,  dis- je  alors  à  la  Sakgame, 
fi  la  vertu  ne  met  point  à  couvert  des  re- 
vers de  la  fortune,  du  moins  elle  en  fait 
triompher  tôt  ou  tard.  La  malice  &  l'in- 
juftice  des  hommes  vous  ont  envoyée  com- 
me une  efclave  dans  un  Pays  étranger  ;  & 
le  Ciel ,  plus  jufte ,  vous  y  fait  vivre  en  Sou- 
veraine. J'y  vivrois  contente,  reprit-elle, 
fi  je  favoîs  que  le  Chevalier  ne  fût  pas  plus 
à  plaindre  que  moi.  La  tranquillité  de  ma 
vie  n'efl  troublée  que  par  le  fouvenir  de  ce 
cher  frère;  &  il  ell  le  feul  mortel  au-delà 
des  mers  pour  lequel  je  m^intérefiè.  Si  je 
revois  la  France ,  lui  répliquai-je ,  nous 
imaginerons  quelque  expédient  pour  vous 
donner  de  fes nouvelles,  fans  vous  faire  con- 
noître qu'autant  que  vous  le  jugerez  k  pro- 
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pos.  IVIais,ajoucai-je,  0  ce  frère  fi  chéri 
vous  prioic  de  retourner  dans  l*ancien  mon- 
de, rejecceriez-vous  fa  prière?  Les  Souve- 
rains, reparcic-elle  en  fourianc,  ne  quiccenc 
point  leurs  Etats,  &  ne  fe  parlent  que  par 
Ambailàdeurs.  £n  ce  cas,  lui  disje  fur  le 
même  ton ,  vous  me  ferez  l'honneur  de  me 
revêtir  de  ce  titre  facré,  &  je  lui  préfente- 
rai  de  votre  part  mes  lettres  de  créance , 
&  le  calumet  de  paix. 

Je  n'eus  plus  qu'une  converfation  avec 
Mademoifelle  du  Clos,  après  quoi  je  lui  de- 
mandai mon  audience  de  congé.  Elle  ne 
me  l'accorda  pas  fans  peine;  &je  fus  obli- 
gé de  lui  promettre  que  je  lui  ferois  de 
temps  en  temps  de  pareilles  vifites.  Si  nous 
euffions  accepté  tout  ce  que  fes  Hurons 
nous  préfenterent  de  pelleteries,  nous  nous 
ferions  enrichis;  mais  nous  les  refufâroesle 
plus  poliment  qu'il  nous  fut  polOble.  Nous 
nous  contentâmes  de  foufirir  qu'ils  chargeaf- 
lent  de  leurs  préfents  quelques  cabots  qu'ils 
firent  partir  pour  notre  habitation  etfmême- 
temps  que  nous,  &  qui  pounant  n^y  arri- 
vèrent qu'un  mois  après  nous,  attendu  qu'il 
leur  avoit  fallu  prendre  des  chemins  longs 
&  très-difficiles.  Une  efcorte  nombreufe 
nous  reconduifit  avec  la  même  pompe 
qu'auparavant  ;  &  par  reconnoiflince ,  nous 
la  renvoyâmes  chargée  de  vin,  d'eau-devie 
&  d'autres  préfents.  *  -  ' 
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A  mon  arrivée  je  fus  obligé  de  quitter 
mon  habitation,  &  de  me  rendre  au  fort. 
L'affrewfe  guerre  que  la  France  a  voit  alors 
il  ibutenir  étendit  fa  fureur  jufqu'à  nous. 
Tout  le  pays  étoit  en  allarmes.  On  faifoit 
des  courfesdans  la  nouvelle- Angleterre,  ôc 
les  Anglois  de  leur  côté  en  faifoient  fur 
nous.  Ils  engageoient  même  les  Sauvages 
il  en  faire.  Nous  fûmes  obligés  d'établir  (i) 
correfpondance  de  notre  canton  avec  le  fort 
de  Bourbon ,  que  Mondeur  d'Iberville  ve- 
noit  d'enlever  aux  Anglois  dans  le  golfe  de 
Hudfon.  Ils  n*en  avoient  pas  été  quittes 
pour  cette  perte  ;  on  leur  venoit  aufïï  de 
ravager  pluHeurs  Ifles,  &  une  partie  de  la 
Jamaïque  ;  de  façon  que  ne  doutant  point 
qu'ils  n'eufïènt  envie  de  nous  rendre  le  chan- 
ge ,  nous  étions  dans  la  néceflîté  d'être  tou- 
jours  fur  nos  gardes.  - 

Il  eft  vrai  que  le  fort  de  Frontenac  nous 
mettoit  à  couvert  de  furprife  de  la  part  des 
Anglois  ;  mais  ils  avoient  gagné  pluGeurs 
cantons  d'Iroquois  à  force  de  préfents,  & 
ceux  ci  pouvoient  fe  trouver  fur  nos  talons 
avant  que  nous  fuilions  feulement  avertis 
de  leur  marche.  Ces  terribles  Sauvages  por- 
îoient la  défolation  par  tout,  ils  détruifoient 
les  plantations,  bruloient  les  cabanes,  & 
n'épargnoient  perfonne.  Lorfqu'un  fort  les 


i 


W 


'.  ri 


(i)  En  Oâobre  1694. 
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arrêtoit ,  ils  faifoient  impunément  le  dégllr 
aux  environs,  la  garnifon  n'ofanc  les  atta- 
quer, à  caufe  que  les  Iroquois  étoienc  en 
trop  grand  nombre,  &  qu'ils  avoienc  pour 
la  plupart  des  armes  blanches  &  des  armes 
è  feu,  que  les  Anglois  &  les  Hollandois 
leur  fournifîbient,  &  avec  lefquelles  ils  Te 
batcoient  courageufement. 

Les  allarmes  continuelles  que  nous  don- 
noit  la  proximité  de  leurs  frontières,  plu- 
fleurs  hodilités  déjà  commifes,  la  ligue  fai- 
te entre  tous  leurs  cantons ,  &  leur  allian- 
ce avec  les  Anglois  &  les  Hollandois ,  tou- 
tes ces  chofes  engagèrent  enfin  Monficirr 
de  Frontenac ,  Gouverneur  du  Pays ,  h  kur 
faire  fentir  le  poids  des  armes  de  France, 
comme  tant  d'alliés  ligués  contre  elle  le 
fentoient  en  Europe.  Toutes  les  compagnies 
entretenues  par  le  Roi  eurent  ordre  de 
s'aflèmbler  h  Montréal.  L'envie  de  fe  ven- 
ger des  Iroquois ,  &  d'écarter  de  fi  dange- 
reux voifins ,  ayant  fait  joindre  à  ces  trou- 
pes tous  les  François  établis  fur  ces  fron- 
tières avec  les  Sauvages  attachés  à  la  Fran- 
ce, Monfieur  de  Frontenac  fe  trouva  en 
état  d'entrer  dans  leur  Pays  à  la  tête  d'une 
armée  nombreufe  &  formidable  pour  ces 
lieux-là ,  puifqu'elle  étoit  de  près  de  trois 
mille  hommes. 

On  n'eut  pas  peu  de  peine  à  tranfporter 
de  l'artillerie  jufqu'à  un  fort  que  les  An- 
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glois  avoient  fait  bâcir  a  ces  Sauvages.  II 
étoic  flanqué  de  boiis  badions ,  &  fi  régu- 
lier, qu'il  nous  auroîc  arrêtés  longtemps, 
s'ils  eufiènc  eu  le  courage  de  s'y  tenir  enfer- 
més; mais  les  Iroquois,  tout  braves  qu'ils 
font,  veulent  quand  ils  combattent  avoir  le 
terrein  libre  derrière  eux,  &  ils  s'attachent 
plus  à  des  coups  d'adreïïè  &  de  furprife  qu'à 
le  battre  de  pied  ferme.  Ils  abandonnèrent 
donc  leur  fort  contre  le  confeil  des  Angloîs , 
avec  lefquels  ils  fe  retirèrent ,  nous  laifîànc 
liberté  entière  de  ravager  ce  canton.  Nous 
commençâmes  par  rafer  le  fort,  après  quoi 
tout  fut  pillé  ou  détruit  dans  un  allez  grand 
^fpace  de  pays ,  afin  de  donner  du  moins 
è  ce  peuple  un  défert  à  pafièr  avant  qu'il 
piic  entrer  dans  la  nouvelle-France. 

Le  corps  de  croupes  dans  lequel  j'étols 
avec  plufieurs  volontaires  qui  m'avoient  fui- 
vià  cette  expédition,  ayant  découvert  dans 
un  bois  une  grande  habitation  d'Iroquois , 
l'inveftit  &  s'-en  rendit  maître.  Nous  y  fur- 
primes  beaucoup  de  vieillards  &  d'enfants, 
&  nous  partageâmes  le  butin.  Pour  moi , 
je  cédai  ma  part  &  celle  que  mes  afTociés 
dévoient  avoir  dans  les  pelleteries  6c  les 
lilknfîles  qui  avoient  été  apportés- là  com- 
me dans  uu  h'eu  de  fureté.  Je  me  conten- 
tai de  prendre  fur  mon  compte  tous  les 
prifonniers  dont  perfonne  ne  voulut  f'^  char- 
ger. Je  furpris  par«là  tout  le  monde ,  &  en- 
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core  plus  quand  je  leur  offris  à  tous  la  liber- 
té, pourvu  que  chacun  d'eux  me  donnât 
pour  fa  rançon  un  enfant  mâle  de  quatre  à 
cinq  ans;  ce  qui  m'en  procura  près  de  deux 
cents  qui  fe  trouvèrent  aux  environs.  Après 
quoi  je  renvoyai  fans  rançon  le  refte  des 
captifs,  à  la  réferve  d'une  demi  -  douzaine 
de  femmes  que  je  gardai  pour  avoir  foin  de 
mon  petit  troupeau.  '^;        •••: 

Vous  favez,  Monfieur  de  Beauchêne, 
continua  Monneville  en  m'adrefîànt  la  pa- 
role, que  deux  jours  après,  le  tout  penfa 
ni'être  enlevé,  &  nous  coûter  la  vie  à  mes 
volontaires  &  à  moi.  Vous  devez  vous  en 
fouvenir,  puifque  vous  étiez  avec  les  Sau- 
vages qui  vinrent  la  nuit  fondre  fur  mon 
quartier  que  j'avois  eu  l'imprudence  de  choi- 
Uraflèzloin  du  corps  de  l'armée.  S*ilseuf- 
fent  fu  que  je  n'avois-lh  que  foixante  & 
quelques  hommes  ^  ils  ne  fe  feroient  pas 
retirés  comme  ils  firent  après  m'en  avoir 
tué  quelques-uns.  Vous  devez  encore  moins 
avoir  oublié  que  trop  jeune  &  trop  témé- 
raire, vous  vous  engageâtes  fi  avant, qu'il 
vous  fut  impoflible  de  rejoindre  les  autres, 
&  que  vous  demeurâtes  mon  prifonnier. 

Cet  accident  me  fit  précipiter  mon  dé- 
part. J'étois  bien-aife  auflî  de  prévenir  îe  gros 
de  l'armée  dans  laquelle  meadeirî^^ents  en- 
fants m'auroient  beaucoup  plus  embarraf- 
fé.  Lorfque  j'eus  afïèzde  canot!,  je  demandai 


comme 
Quoi 
bonne  a< 
vois  fait( 
partager 
géant  euj 
fants;  mi 
Deum  à 
que  je  h 
je  ne  mai 
que  de  le] 
à  qui  je 
Vous 
Sakgame 
fent.  Elit 
vois  faire] 
«mis  étoi( 
fervice  q| 
envoyant 
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t    s.' 

îi  Monfieur  de  Frontenac  permiflion  de  par- 
tir, &  il  me  raccorda  fort  gracieufemenc , 
me  faifanc  founiir  ce  qui  m^étoit  nécefTaire 
pour  mes  petits  prifonniers  qu'il  croyoit  pieu- 
iemenc  comme  les  autres  que  j'emraenois 
pour  les  faire  élever  dans  notre  Religion , 
ainfî  que  le  publièrent  les  Miflîonnaires  Au- 
môniers de  l'armée.  Ces  bons  Pères  ju- 
geoient  de  mes  intentions  fans  fonger  que 
pour  exécuter  le  projet  dont  ils  meraifoienc 
honneur,  au-lieu  de  ma  fimple  habitation 
ii  m'auroit  fallu  des  maifons  &  des  revenus 
comme  les  leurs. 

Quoiqu'ils  vantaflènt  extrêmement  la 
bonne  aétion  qu'ils  s'imaginoient  que  j'a- 
vois  faite.  Ils  n'eurent  aucune  envie  d'ea 
partager  le  mérite  avec  moi ,  en  fe  char* 
gcant  eux-mêmes  d*une  partie  de  ces  en- 
fants ;  mais  ils  firent  chanter  un  grand  Te 
Deum  h  Québec  dès  qu'ils  eurent  appris 
que  je  les  avois  fait  tous  baptifer  ;  ce  que 
je  ne  manquai  pas  en  eiiet  de  faire  avant 
que  de  les  envoyer  à  Mademoifeile  du  Clos 
à  qui  je  les  deftinois. 

Vous  devinez  bien  que  cette  politique 
Sakgame  me  fut  bon  gré  d'un  pareil  pré* 
fent.  Elle  me  manda  que  je  ne  iui  en  pou* 
vois  faire  un  plus  précieux ,  &  que  fes  bons 
amis  étoient  pénétrés  de  reconnoiflànce  du 
Cervice  que  je  leur  avois  rendu  en  leur 
envoyant  de  quoi  former  des  guerriers  qui 
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leur  fcroienr  un  jour  d*un  grand  fecours. 
Que  cous  ces  enfants  avoi^nc  été  adoptés, 
&  croyoienc  tout  de  bon  avoir  retrouvé  leurs 
parents  dans  leurs  pères  adoptifs.  Elle  ajou- 
toit  qu'elle  les  feroic  indruircdansla  Religion 
Chrétienne,  &  qu'elle  efpéroit  qu'après 
avoir  été  élevés  comme  Hurons ,  ils  n'au- 
roient  pas  moins  le  cœur  François  que  s'ils 
étoicnc  nés  au  centre  de  la  France. 

Les  grâces  que  Louis  XIV  didribuoit 
alors  de  toutes  parts  pénétrèrent  jufquci 
dans  nos  déferts  pour  y  venir  chercher  ceux 
de  fes  ferviteurs  qui  s'y  didinguoient  le  plus. 
Parmi  les  perfonnes  qui  reçurent  des  grati- 
fications fut  comprife  une  Demoifelle dénia 
connoiflànce,  appellée  de  Vercheres.  Cette 
héroïne  avoic  une  habitation  &  un  fort  qui 
portoient  fpn  nom  à  quelques  lieues  de 
Montréal.  Elle  étoic  fille  d'une  mère  qui 
lui  avoit  appris  à  fe  fervir  du  moufquet ,  & 
à  fe  mettre  en  Amazone  à  la  tête  de  Ton 
monde  dans  les  incurlions  des  Sauvages.  Un 
jour  ayant  été  furprife  par  une  troupe  d'I- 
roquois,  elle  fe  débarrafHi  de  leurs  mains, 
&  s'enferma  dans  fon  petit  fort,  où,  iè- 
courue  d'un  feul  foldat,  elle  les  arrêta  d'abord 
à  coups  de  £ufil.  Enfuite  faifant  elle  même 
jouer  fur  eux  fon  canon ,  elle  obligea  ces 
Sauvages  à  fe  retiret.  Ce  qu'ils  firent  avec 
d'autant  plus  de  précipitation,  qu'ils  juge- 
renr  qu'elle  ne  tarderoit  pas  à  recevoir  du 
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recours.  Cette  jeune  guerrière  après  cette 
adtion  ,  ayant  eu  le  bonheur  de  trouver 
l*occafîon  d*écrire  à  Madame  de  Pontchar- 
train,  lui  envoya  le  détail  du  petit  Hege 
qu'elle  avoit  foutenu,  &  obtint  par  Ton 
encremife  une  penGon  de  quatre  cents  livres. 

Dans  ce  temps-là,  le  jeune  homme  qui 
m'avoit  accompagné  chez  Mademoifelle 
du  Clos,  y  retourna  pour  lui  offrir  Tes  fer- 
vices  avec  cinq  ou  fix  de  fes  meilleurs  amis , 
que  la  relation  du  voyap:e  qu'il  avoit  déjà 
fait  n'avoit  nullement  effrayés.  Il  prit  foin 
de  cacher ,  ainfî  que  fes  camarades ,  ce  beau 
deflèin  à  tout  le  monde,  fâchant  bien  que 
perfonne  ne  Tapprouveroit.  Je  fus  le  feul 
iiqui  Ton  n'en  fît  pas  mydere,  de  peur  que 
Mademoifelle  du  Clos  ne  leur  fût  mauvais 
gré  de  ne  lui  point  porter  de  mes  nouvel- 
le^. Ils  m'en  firent  donc  confidence,  &  je 
les  chargeai  d'une  lettre  pour  la  Sakgame. 

Pendant  leur  voyage ,  le  Malouin  Com* 
mandant  de  notre  fort  mourut  de  poifon. 
J'ai  toujours  été  perfuadé  que  le  coup  qui 
le  mit  au  tombeau  m'étoit  defliné,  auquel 
cas  je  fus  une  caufe  bien  innocente  de  (a 
mort.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  me  rendis  auffi- 
tôt  à  Québec  pour  y  annoncer  cette  nou- 
velle ,  oc  foUiciter  ce  pofle  pour  lequel  je 
ne  croyois  pas  trouver  de  concurrents  ;  néan- 
moins le  Gouverneur  me  die  poliment  que 
^ijc  voulois  abfolument  cette  place,  il  ne 
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pouvoic  me  la  refufer  ;  mais  qu'il  me  prioic  en 
attendant  une  autre  occafion»  de  la  céder  h 
un  jeune  homme  qui  lui  écoit  fortement 
recommandé ,  &  qui  fans  cela  lui  alloit  de- 
meurer fur  les  bras.  Cette  manière  obligeance 
de  refufer  me  charma;  &  je  proteflai  au 
Gouverneur  que  trop  content  de  fa  bonne 
volonté,  je  n*e  défiftois  de  ma  demande 
d'aulïï  bon  caur  qu^e  j'aurois  reçu  le  bien- 
fait.   :  :  i  ^'  -    -  "-  -i 

Le  jeune  homme  dont  il  parloir  venoit 
d'arriver  fur  le  vaiflèau  qui  nous  avoir  ap- 
porté Theureufe  nouvelle  de  la  paix  de  Ryf- 
wyck ,  dont  nous  nous  flattions  de  goûcer 
les  fruits  dans  ce  nouveau  monde  par  la 
liberté  du  commerce  qui  devoit  augmenter 
nos  fortunes.  Ce  changement  me  fit  fonger  à 
profiter  du  moins  de  la  fuccedlon  du  Ma- 
louin ,  fi  je  n'avois  pas  fa  place.  Il  n'avoic  ni 
enfants,  ni  héritiers;  fon  habitation  alloit 
^tre abandonnée,  &  nepouvoit  manquer  de 
devenir  en  peu  d'années  un  défère  comme 
auparavant.  Je  la  demandai, &  elle  me  fut 
accordée.    ;  ^    ^ 

Dans  une  féconde  viflte  que  je  fis  au 
Gouverneur ,  je  lui  expofai  le  plan  de  la 
conduite  de  Mademoifelle  du  Clos  parmi 
les  Murons,  Il  ne  fe  lafFoit  de  m'entendre  par- 
ler là-defTus;  &  il  admiroit  la  prudence  & 
la  politique  de  cette  incomparable  fille.  11 
en  fqe  enchanté,  &  crut  voir  dans  fon  fy!'- 
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téme  cane  d*ucilicé  pour  TEtat,  qu'il  eue  la 
généroficé  de  lui  envoyer  pour  plus  de  cenc 
pidoles  de  préfencs,  la  faifanc  aiTurer  en  mê- 
me-temps d*une  procedtion  particulière  pour 
elle  &  pour  Ton  canton.  Les  révérends  Pères , 
jaloux  de  leur  gloire ,  ne  voulurent  pas  paroi- 
tre  moins  généreux  que  le  Gouverneur;  ils 
firent  auffi  leurs  préfencs  à  la  Sakgame;  mais 
pour  varier  un  peu  les  chofes ,  ils  firent  con- 
fider  leurs  dods  en  plulieurs  reliquaires,  quel- 
ques chapelets  bénits ,  avec  un  billet  d'allbcia  - 
tien  à  une  confrérie ,  fur  le  catalogue  de  la- 
quelle fon  nom  fut  couché  gratis.  La  mar- 
que de  cecce  confrérie  lui  fut  porté  par  un 
jeune  homme  qu^on  lui  envoyoic  pourMi(^ 
(ionnaire,  fur  la  prière  que  j'en  avois  faite. 
On  chargea  ce  nouvel  Àpdtre  de  magni  ti- 
ques ornements  facerdocaux  &  d*une  fu- 
perbe  chapelle  ;  mais  en  lui  faifant  fa  leçon 
en  particulier ,  je  lui  confeillai  de  n'em- 
ployer tout  cela  que  quand  Mademoifelle 
du  Clos  le  jugeroit  h  propos. 

En  me  chargeant  du  foin  de  conduire  & 
d'inilaller  dans  notre  petit  fort  Monfieur  de 
la  Haye  »  c'étoit  le  nom  du  nouveau  Com'- 
niandant,  le  Gouverneur  me  dit  qu'il  me 
liendroit  compte  de  tout  ce  que  je  ferois 
pour  cejeune homme, qui  étoit  né,  ajouta- 
til ,  pour  une  meilleure  fortune.  Je  com- 
mençai donc  fur  cette  recommandation  à 
m'incéreflèr  pour  Monfieur  de  la  Haye  ;  & 
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Madame  fon  épouf^^  qui  s'embarqim  avec 
nous,  acheva  de  m'actacher  au  fervic»  de 
)a  famille.  CetceDameécoic  une  jeune  per- 
ionne  qui  joîgnoic  à  la  beauté  la  plus  ré* 
gultere  un  air  fl  gracieux,  tant  de  modef- 
tie  9  tant  de  douceur  dans  le  fon  de  la 
voîx,  dans  Tes  yeux,  dans  Tes  manières, 
qu'entraîné  par  ce  puiflinc  je  ne  fais  quoi 
qui  ne  peut  (e  définir,  je  perdis  fubîtement 
ma  liberté,  fans  mâme  avoir  envie  de  la 
défendre. 

Si  je  m'étoîs  contenté  de  l*amitié  de  cei 
deux  jeunes  époux ,  les  attendons  quej*eu9 
d'abord  pour  eux  me  Tacquk  à  un  point, 
qu*en  arrivant  au  fort,  on  eût  dit  que  c*é- 
toit  un  frère  &  une  fœur  qui  y  venoieni 
joindre  une  frère  chéri;  Comme  j'avoisété 
gratifié  de  toutes  les  dépouilles  du  Ma- 
iouin  ,  fes  meubles  m*appartenoient  ainû 
que  tout  le  rede,  &  j'aurois  pulaiflèr  àfon 
fucceflèur  un  appartement  tout  nud  ;  mais 
je  n*y  dérangeai  pas  la  moindre  chofe  ;  ce 
qui  ne  devoit  pas  être  compté  pour  rien 
dans  des  lieux  tels  que  ceux  -  là.  Je  rendois 
tous  les  jours  à  ces  époux  quelque  petit 
fervice  dont  ils  me  témoignoient  d'autant 
plus  de  reconnoiflànce,  qu'ils  foupçonooient 
moins  le  motif  qui  me  faifoit  agir.  Ilss'ima- 
ginoient  que  j'en  ufois  avec  eux  par  pure 
générofîté.  :  î  " 

Je  ks  menoîs  fi  fouvenc  à  rhabicadoni 
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dont  j'avots  hérité,  qu'elle  n'étoit  pas  plus 
il  moi  qu'à  eux.  Ils  h  trouvoienc  Ç\  bien  bâ- 
tie,  &  fi  bien  fituée ,  qu*ils  s*y  phifoienc 
mdnimenc.  Pour  moi ,  f  y  goCkois  moins  la 
douceur  de  la  folicude,  que  le  plaifir  d'y 
voir  cominuellemenc  Tobjec  de  ma  pa(fîon# 
Tant  que  je  m'en  tins  aux  regards  &  aux 
foupirs ,  Madame  de  la  Haye  n*y  pénétra 
point  mes  fentiments.  Elle  étoic  fi  éloignée 
de  me  croire  amoureux ,  qu'elle  me  don* 
noit  fans  contrainte  d'innocentes  marques 
de  la  tendre  amitié  qu'elle  avoir  pour  mol. 
D'un  autre  côté,  quelque  jaloux  que  je 
fuflè  du  bonheur  de  Ton  époux ,  je  vivoi) 
avec  Inr  dans  une  liaifon  Ç\  forte,  que  cette 
feule  confîdération  ro'avoic  fouvent  fermé 
kl  bouche ,  lorfque  mon  fecrec  étoit  près 
de  m'échapper. 

Monfîeur  de  la  Haye ,  car  il  m'avoit  conté 
fes  avemures,  étoit  fils  d'un  riche  Confeil* 
1er  du  Parlement  de  Paris,  qui  lé  defiinanc 
au  Barreau,  l'élevoic  chez  lui  dans  cette  in- 
tention ;  mais  le  Jeune  homme  s'appliqua 
fi  peu  k  l'étude ,  &  principalement  k  celle 
du  Dtoit,  que  lorfqu'il  lui  felluc  fubir  Tes 
examens,  fes  examinateurs  forent  obligé» 
de  lui  faire  foutenir  fes  thefes  à  huis  clos. 
Son  père  lui  voyant  fi  peu  de  difpoficion  à 
briller  dans  la  robe,  changea  de  defièin,  & 
lui  acheta  chez  le  Roi  une  charge  qui  de- 
puis a  caufé  jfes  malheurs. 
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J'îgnorois  quels  étoienc  ces  malheurs  :  il 
me  les  avoic  cachés  dans  cous  les  entretiens 
que  nous  avions  eus  enfeml^le  jufques-Ià, 
<k  il  ne  m'avoic  jamais  encpre,  parlé  de  ili 
^mme,  lorfqu'un  matin  en  pous  promc- 
Oiam  aprè$  avoir  déjeuné,  les  fumées  de 
deux  bouteilles  d^un  vin  blanc  que  nous  ve- 
Dtons  de  boire ,  firent  fur  lui  le  même  ef* 
fec  que  les  rayons  du  foleil  fur  la  (latue  de 
Memnon.  IVlonfieur  de  la  Haye ,  qui  étoic 
ordinairement  taciturne  &  rêveur,  prit  tout- 
^-coup  un  air  gai ,  libre  &  ouvert,  &  fe 
répandit  en  difcours.  Si-tôt  que  je  le  vis  en 
(rain  de  babiller,  je  le  mis  furie  chapitre 
de  fa  profpérité  palISe ,  &  lui  dis  qu'il  ne 
me  paroiOoit  pas  cout-k-fafc  malheureux, 
puifque  la  fortune  lui^  avoir  donné  une 
époufe  aulll  accomplie  que  1^  fienne. 
V  Vqus  trouveriez  ma  femme  encore  plus 
aimable, me réppndit*il,fî  vous  faviez  tous 
ksfujets  que  j'ai  de  l'aimer  &  deTef^imer. 
Comme  après  elle  je  n'ai  rien  de  plus  cher 
ftu  monde  que  vous ,  je  vais  vous  f^re  cette 
confidence.  H  en  va  coûter  à  mon  amour- 
propre  pour  vous  découvrir  des  défauts  que 
k  fituatlon  où  je  fuis  préfentenient  vous  dé* 
robe;  mais  n'importe,  je  veux  dire  tour. 
C'eft  une  petite  confufion  que  je  mérite 
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A  titre  de  fils  unique,  d'un  père  opuïçnr, 
continûa-t-il,  j'avois  déjà  fu  crouver  à  em* 
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prunter  une  dixaine  de  mille  écus  à  l'âge 
de  vingt  ans ,  quand  un  onde  que  j'avois 
ï  la  Cour  engagea  mon  père  à  me  faire  quic« 
ter  la  robe  pûur  me  mettre  auprès  de  lui* 
La  charge  donc  on  traita  pour  moi  coûta 
près  de  cinquante  mille  livres.  Quel  appas 
pour  mes  créanciers  !  Les  cordons  de  leurs 
bourfes  ufuraires  en  furent  rompus;  elles 
m'étoient  toujours  ouvertes;  j'y  puifois  & 
les  iaifibis  compter.  De  cinquante  jeunes 
gens  qui  trouvoienc  comme  moi  de  l'ar» 
gent  plus  aifément  que  le  Roi ,  j'étois  le 
plus  confîdéré ,  lé  plutôt  fervi.  Il  e(l  vrai 
qu'ils  me  faifoienc  dater  &  renouVeller 
mes  billets  quand  il  leur  plaifoit  ;  mais 
quoiqu'ils  prillènt  cesi  précautions,  je  voyois 
bien  qu'ils  m'affedtionnoienc.  particulière- 
ment i  &^  qu'ils  ne  hafardoient  pas  tant  avec 
les  autres  de  qui  fouvenc  ils  exigeoienc  im- 
poliment des  gages. 

Une  fucceflion  de  près  de  deux  cents 
miliç  livres  qijie  mon  père  par  fa  mûre  nous 
Iaii&  peu  de  tempis  apiiès  à  eux  &  à  moi  9 
carj^qe^leùr  enf  devois  CjOUC  au  plus  que 
la  moitié ,  augmenta  lettres  e^écances  &  le 
dérangement  de  tnabconduite.  Mon  oncle 
m'en  fit;  en  vaiin  plufieui's  fois  des  repro* 
ches^;  quoique  je  fentiflè  bien  que  je  les  mé- 
r itois ,  je  h'avois  pas  la  force  de  changer* 
Ma  félicitéf  ou  ^pour; mieux  dire  ma  ilupi- 
ditév  me  perdoit»  J'aimois  lé  vin  &  la  bon- 
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ne  chère  V  vingE  parafîces  me  iiiang>oient, 
avec  cela  je  jouois  gros  jeu  ;  &  croyan: 
paflèrpour  beau  joueur,  je  jouois  en  dupe. 
Mon  oncle, averti  de  mes  difDpadons ,  m'en 
fit  de  nouvelles  réprimandes,  qui  furent  en* 
core  inutiles.  li  fe  laflà  de  m*en  faire;  & 
pour  me  frudrer  de  fa  fucceflion,  il  réfo- 
lue  de  fe  marier,  dans  Tintention d'avoir  un 
héritier  plus  digne  de  lui*.  •  -'•■<- 
.  C'étoic  pourtant  fur  cette  fucceflîon  que 
mes  créanciers  compcoienc  le  plus.  Ils  la 
regardoient  comme  un  fupplément  h  mes 
biens  qui:  leur  feroic  un  jour  néceflàire.  Ils 
fa  voient  mieux  que  moi  mes  facultés;  cap 
je  leur  laiflbie  le  foin  de  calculer  mes  re* 
venus  &  mes  dettes  Pour  vous  achever  le 
tableau  de  mon  dérangement,  je  trouvois 
trop  fages&  trop  rangés  ceux  qui  prenoient 
des  mahreflès  en  titre.  Cette  conduite  me 
paroiflbit  trop  raifonnable  &  trop  confort 
me  à  l'ennuyeufe  uniformité  de  l'hymen. 
Enfin ,  j'étois  auili  débauché  que  je  le  pou* 
vois  être  ,  lorfqu'il  arriva  un  événement 
dont  mon  mariage  a  été  ladite^  &. que 
je  vais  vous  raconter,:  •  vn--i^  llrrrir .; 
J'avois  depuis  peu  de  jours  un  valet-de« 
chambre,  qui  n'ayant  jamais  fervi,  fe  pi* 
quoit  d'une  fidélité  dont  la  plupart  de  ces 
Meffieurs  fè  défont  peu-à-peu  dans  le  fer- 
vice.  II  m^ivertit  un  jour  qu'ion  de  mes  la- 
quais, en  qui  j'avois  coqfiand^,  me  voloic, 


r 


r- 


OE  Beauchêne.  Lh.  IF.      85 

&  s^encendoic  avec  mon  cuifinier.  Jafmin  » 
ajouta-t'il,  fore  cous  les  foirs  après  le  fou- 
per,  &  emporte  quelque  chofe  dans  un  en* 
droit  que  }*ai  remarqué.  Pour  m*éclaircir 
par  moi- même  de  la  vérité  du  fait,  je  me 
cachai  un  foir  dans  Tefcalier  d*une  maifoi^ 
dans  laquelle  mon- valec-de- chambre  afTu- 
roic  qu*on  portoic  les  larcins.  Le  laquais  ac- 
cufé  y  vint  efFeélivement  chargé  d*un  pa* 
quet,  paflk  devant  moi  fans  me  voir,  &en* 
tra  dans  un  galetas  où  je  le  fuivis  brufque* 
ment.  Frippon»  lui  dis-je>  enluipréfentanc 
mon  épée  nue,  c*eft  donc  ainfi  que  tu  me 
voles  ?  Le  malheureux  fe  jetta  d'abord  ^ 
mes  genoux  :  Frappez ,  Moniteur ,  me  dit-  il ,. 
vous  nous  percerez  tous  trois  du  même 
coup«  En  méme-teitips ,  il  me  montra  da 
doigt  une  jeune  Hlle  que  la  frayeur  rendoic 
immobile,  &  ua  vieillard  accablé  d'infir- 
mités» 

Ce  ne  font,  pourfùivit  le  laquais  en  oti» 
nantune  fervietre  qu'il  portoit,  ce  ne  font 
que  le  refte  des  viandes  de  vos^domeftiques» 
J^  prolonge  avec  cela  les  jours  de  mon  père 
qui  n*a  plus  que  ce  fecours  pour  fubOder. 
Cependant,  quoique  ces  redes  foient  fort 
mauvais^  je  ne  laiflë  pas  de  les  bien  ache- 
ter de  votre  cuifinier,  à  qui,  pour  ce  fujet  y 
je  cède  mes  gages  depuis  un  an»  De  fou 
côté,  le  père  qui  avoit  la  langue  libre,  me 
crioit  miféilcorde^  mais  il  n'étoic  plus  be« 
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foin  d'avoir  recours  à  la  prière  pour  m'at- 
tendrir.  Ce  que  je  voyois  me  défarmoic 
&  m'infpiroic  de  la  compaffion;  Je  m'ap- 
prochai du  vieillard,  &  lui  demandai  pour* 
quoi  il  ne  demandoic  pas  plucôc  une  place 
^  l'hôpital,  que  de  refîer  dans  le  pitoyable 
état  où  il  fe  trouvoit.  J*ai  déjà  voulu  pien- 
dre  ce  parti,  me  répondit-il  ;  mais  mes  en» 
fents  s'y  font  oppofés;  il  font  effrayés  du 
nom  feul  du  lieu  où  il  faudroit  qu'ils  me 
vinflènt  voir;?  ^  *  >  U^'  ■•  vni:  - 
Pendant  queje  parlois  au  bon*  homme  ^ 
fon  fils  s'enfuie,  &  fa  fille  fe  cacha.  Con- 
folez-vous,  dis-je^  au  père,  j'approuve  ce 
que  fait  votre  fils  ;  &  bien-loin  de  le  chaf- 
fer  de  chez  nnôi^  je  lui  double  fes  gag;es. 
Four  rendre  ces  paroles  plus  confiantes, 
je  les  accompagnai  de  deux  oit  trois  pi(lo-« 
les  qui  Ce  trouvèrent  dans  mes^  pochés  tanc 
en  or  qu'en  argent.  Je  coroptois  à  mon  re-» 
cour  chez  moi,  que  je  raffùrerois  Jafmln, 
qui  ne  pouvant  pas  favoir  ce  que  j'avois  dir 
h  Ton  père  )  ni  quel  parti  j'avoisprïs*,  devoir 
être  dans  l'inquiétude.  Par /malheukppui^ 
lui ,  le  val^i  dé-chambre  te  cvoyanc  rebcrer , 
&  droyant  lui  donner  un  boi|  confbil ,  luf 
dit  de  fuir  promptemenc  pour  fe  fouCIraire 
à  la  juftice  entre  les  mains  de  laquelle  je 
pourrois  le  mettre;  ce  qui  troubla  i'efprir 
du  iaquîiïs  à  un  point,  qu'il  di^arùt  Hms' 
qu'on  ait  reçu  de  fes  nouvelles,    u-  • 
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Sa  fuite  inquiéta  Ton  père ,  qui  envoya 
plufieurs  fois  fa  fille  s'informer  chez  moi* 
il  Ton  n*avoic  point  entendu  parler  de  Jaf- 
min.  Un  jour .  s'étant  directement  adrelFée 
à  moi  pour  cela,  quoiqu'elle  fût  couverte 
de  haillons ,  elle  ne  laiiïà  pas  de  m'éblouir 
par  fa  beauté.  J'en  fus  tellement  frappé, 
qu'oubliant  le  généreux  motif  qui  m'avoic 
jufques'là  déterminé  h  lui  faire  du  bien ,  je 
propoPai  à  cette  innocente  des  conditions 
pour  la  tirer  de  mifere,  elle  &  l'auteur  de 
la  naidànce.  C'eft  ainfi  que  je  faifois  fervtr 
au  crime  les  traits  de  l'humanité  même. 

Cette  vertueufe  fille  me  parut  très  éloi- 
gnée d'en  venir  jamais  à  mon  but.  Pour  foii 
père,  je  le  trouvai  plus  facile,  foit  qu'il 
fût  touché  de  mes  manières:  engageantes  « 
foie  queia  crainte  de  tomber  dans  une  af- 
freufe  indigence,  ne  lui  permit  pas  d'être 
intraitable,  il  fe  rendit  à  mes  infiances; 
mais  nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine  l'un 
&  l'autre  à  féduire  la  fille.  Je  dis  l'un  & 
''autre,  car  il  fut  obligé  d'ufer  de  détours 
pour  la  perfuader.  11  l'afTura  que  je  lui  avoil 
donné  ma  parole  d'honneur  que  je  l'épout 
ferois  publiquement  dès  que  la  chofe  feroic 
poiGble  :  ce  que  je  n'ofois,  difoit-il ,  faire 
ilors,  de  peur  de  déplaire  à  un  oncle  de  qui 
je  devois  hériter.  Tandis  qu'il  n'épargnoit 
rien  pour  la  faire  confentir  à  fon  déshon^ 
leur,  je  le  fecondois  pac  la  dépenfe  que  je 
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fairois  pour  eux.  Je  leur  louai  &  meublai  un 
apparcemcnc,  &  leur  donnai  une  fervance. 
Enfin ,  nous  fîmes  tant  le  père  &  moi ,  que 
la  fille  ceflà  de  nous  réiider. 

Ce  qui  Tavoic  déterminé  plus  que  tout  le 
rede  ^  céder  à  mes  émpreflèments ,  c*e(l  que 
jugeant  par  mon  procédé  à  Ton  égard ,  que 
j*étois  trop  honnête  homme  pour  la  trom- 
per ,  elle  s^imagina  que  mon  attachement 
pour  elle  ne  finiroit  qu'avec  ma  vie.  £n 
moins  de  huit  jours,  elle  s'apprivoifa;  &  le 
père,  content  de  Ton  fort,  ne  fe  fouvenoit 
plus  d^avoir  été.mîférablc.  Il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  fa  honteufe  profpérité,  il 
tomba  malade ,  il  mourut  en  me  recomman"» 
dant  fa  fille.        '* 

Sa  mort  nous  débarrafla,  elle  &  moi ,  d^un 
grand  fardeau.  La  pauvre  enfant  fe  livra  tou- 
te entière  k  Tamour  qu'elle  avoic  pris  pour 
moi ,  contente  de  Teilime  &  de  Tamîtiéque 
je  ne  pouvots  refufer  au  vrai  mérite  que  je 
remarquois  en  elle.  On  eût  die  que  fon  état 
lui  plaifoit;  quoiqu'après  les  promedès  que 
}e  lui  avois  &ices,  elle  eût  droit  d'efpérer 
une  meilleure  condition.  Jamais  vie  ne  fut 
plus  retirée  que  la  (îenne  ;  jamais  fillene  pa» 
rue  moins  aimer  le  monde.  Je  ne  pouvois 
l'engager  à  parottre  aux  fpeéhcles  &  aux 
promenades.  Elle  me  prioit  même  de  ne 
i'aller  voir  qu'en  fecrer.  Bien  éloignée  de 
reilèmbler  à  celles  ^ui  ne  fauroient  avoit 
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f amants  en  état  de  faire  de  la  dépenfe^ 
qu*elles  ne  fe  faflTencuae  efpece  de  trophée 
de  leur  infamie. 

Par  pure  complaifance  pour  moi ,  elle 
rouloit  bien  apprendre  à  chanter  &  à  dan- 
fer;  mais  elle  employoit  k  lire  la  meilleure 
partie  de  fon  temps.  Sa  conduite ,  Tes  belles 
qualisésy  auroîene  dii  me  retirer  de  la  dé- 
bauche &  me  fixer  entièrement.  Elle  avoic 
encore  une  vertu  qui  me  charmoit,  c'étoic 
Ton  délkérellèment.  Elle  ne  me  demandoic 
jamais  rien.  H  e(l  vrai  que  je  prévenois  Tes 
befoins  &  fes  defirs.  Je  la  voyois  rarement 
fims  lui  faire  préfent  de  quelque  bijou  ;  tan- 
tôt je  lui  donnois  une  montre  d'or  ou  une 
tabatière  ;  tantôt  une  bague  &  un  collier  ; 
&  lorfqu*il  m'arrivoit  de  gagner  au  jeu 
cinquante  ou  foixante  piftoles  9  je  Toblt- 
geois  à  les  partager  avec  moi.  C'eA  de  l'ar- 
gent du  jeu ,  lui  difois  je;  fi  vous  ne  le  pre- 
nez ,  }e  le  perdrai  demain  ;  j'aime  mieux  que 
vous  l'ayez  qu'un  autre.  Mais  ordinaire- 
ment elle  ne  vouloit  rien  accepter ,  \  moins 
que  je  ne  lui  promifiè  d'être  raifonnable 
pendant  un  certain  nombre  de  jours ,  &  o 
ne  point  fréquenter  les  mauvaifes  compta- 
gnies  qui  me  perdoienr. 
'  Je  ne  ferois  pas  en  Canada  fi  j'euflè  voulu 
k  croire ,  elle  &  un  ami  fîncere  que  je  me- 
nois  quelquefois  fouper  chez  elle ,  &  qui 
de  fon  côté  m'e:(hortoic  fouvent  à  changer 


% 


t--  ' 


ijo       Aventures  du  CiiÈvALirri 

de  conduite.  Quand  je  m'engageois  dans  des 
parties  de  plailirs,  &  qu'il  m*arrivoit  de 
pafTer  deux  jours  fans  la  voir ,  je  la  mct- 
tois  dans  des  inquiétudes  inortelles  ;  &  (1 
j'avois  la  moindre  indifpofition ,  elle  fon- 
doit  en  larmes  comme  fi  fa  vie  eût  été  a^ 
tachée  h  la  mienne. 

Je  lui  caufai  bien  d'autres  allnrmcs ,  un 
jour  qu'il  m'arriva  dans  le  vin,  &  prefque 
fous  les  yeux  du  Roi ,  un  malheur  que  (a 
honte  m'empêche  de  vous  dire.  Louis  XIV 
ne  pardonne  point  aux  ivrognes.  11  me 
fallut  difparoitre,  de  peur  de  finir  mes  jours 
fur  un  échafaud  ;  &  malgré  le  crédit  de  mon 
oncle  &  celui  de  mes  amis,  je  n'obtins  ma 
grâce  qu'en  perdant  ma  charge.  De  plus, 
je  fus  condampé  à  donner  dix  mille  livres 
à  l'Hôtel- Dieu.  Cette  affaire  mit  aux  champs 
mes  créanciers,  lis  fe  connoiflbient  tous  ; 
ils  eurent  bientôt  fait  l'évaluation  de  mon 
bien  ;  &  la  première  réfolution  qu'ils  pri- 
rent dans  leur  aflèmblée ,  fut  de  ne  me  plus 
rien  prêter,  afin  de  ne  pas  augmenter  mes 
dettes.  Ayant  appris  quinze  jours  ou  crois 
femaines  après  que  mon  oncle  alloit  fe  ma- 
rier, ils  jugèrent  par  ce  mariage  précipité 
que  mon  oncle  m'abandonnoit.  Us  éclatè- 
rent ,  &  fe  joignirent  aux  Adminiftrateurs  de 
l'Hôtel-Dieu.  C'eftceque  mon  ami  m'écri- 
vit dans  le  lieo  où  je  m'écois  retiré.  Ilajou- 
toit  dans  fa  lettre  qu'il  avoit  été  voir  mon 
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oncle,  qui  lui  avoic  die  en  lui  monrranc  Ic« 
articles  de  fon  mariage:  Tenez,  Monficur, 
voici  la  preuve  que  je  ne  reconnois  plus 
pour  mon  neveu ,  un  maraud  que  je  fcrois 
arrêter  fur  le  champ  fi  je  favois  où  il  dU 
&  que  je  laiflerois  volontiers  périr  dans  un 
cachot  pour  expier  l'ignominie  dont  il  cou- 
vre notre  famille. 

Mon  ami ,  n'étant  pas  en  état  de  trouver 
les  dix  mille  francs  qu'il  me  fniloit,  ne  pue 
empêcher  que  mon  bien  ne  fût  faifi  &  ven- 
du ;  encore  auroisje  eu  befoin  avec  cela 
de  quatre-vingts  mille  livres  pour  achever 
de  fatisfaire  mes  créanciers.  Du  moins  (i 
n'ayant  plus  rien,  je  n'euflè  eu  rien  à  crain- 
dre, j'aurois  peut-être  g:agné  fur  ma  fierté 
de  chercher  quelque  refiburce  à  Paris ,  où 
je  connoiflbis  tant  de  gens  qui  fe  difoienc 
de  mes  amis;  mais  j'aurois  vainement  fait 
cette  honteufe  démarche ,  puifque  mon  ami 
me  manda  qu'il  lesavoit  vus  tous,  &  qu'ils 
ne  fe  fouvenoient  plus  de  moi,  bien<loîti 
detre  difpofésà  me  retirer  de  l'abyme  que 
la  plupart  d'entre  eux  m'avoient  creufé.  La 
feule  perfonne  qui  s'intéreflè  à  votre  fort, 
ajouta- 1- il,  c'eft  la  Demoifelle  chez  qui 
nous  avons  quelquefois  foupé  enfemble. 
Elle  vient  tdUs  les  jours  s'informer  de  vous. 
Elle  me  preffe  fortement  de  lui  apprendre 
votre  adreflè  ;  ce  que  je  n'ai  pas  jugé  à 
propos  de  faire ,  de  crainte  qu'elle  ne  foie 
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S;agnée  par  vos  ennemis.  Touc  ce  que  Tes 
armes  vraies  ou  fauflès  ont  pu  obtenir  de 
moi ,  c*eil  une  promeflTe  de  vous  faire  cenir 
un  billec  de  fa  part. 

II  m*en  envoya  un  en  effet,  &  me  mar- 
qua qu'il  croyoic  cecce  amance  fincere  ;  mais 
qu'il  ne  s'agiflToic  plus  de  pouflèr  de  cendres 
foupirs,  &  que  je  devois  être  aflèz  embar- 
ralTé  de  moi-même,  fans  me  charger  encore 
d'une  fidelle  aventurière.  J'étois  de  fon  fenct- 
ment,  &  je  commençois  à  oublier  cette 
fille,  comme  je  m'imaginois  qu'elle  ne  de* 
voit  plus  penfer  à  moi  ;  cependant  plus  je 
relifois  fa  lettre,  plus  elle  me  paroiffoit  di« 
gne  d'attention.  Je  me  fouviens  encore  des 
paroles  qu^elle  contenoit  :  „  Je  ne  puis  plus 
vivre  fans  vous  voir,  difoit  la  Demoifel- 
le,  il  vous  rie  me  permettez  pas  de  me 
rendre  auprès  de  vous ,  j'irai  vous  cher- 
cher  dans  toutes  les  villes  frontières.  Ce 
n'eft  pas  tant  pour  ma  facîsfaâion  que  je 
vous  demande  cette  grâce ,  que  pour  vo- 
tre propre  intérêt.  Le  malheur  qui  nous 
éloigne  l'un  de  l'autre  peut  finir.  Pourvu 
que  je  vous  voye ,  je  puis  vous  confo* 
1er.  Nous  recevons  quelquefois  du  fe- 
cours  d'où  nous  en  attendions  le  moins. 
Repréfentez-vous  mon  père  expirant, & 
&  n'oubliez  pas  que  vous  lui  jurâtes  de 
ne  m'abandonner  jamais.  J'ai  tout  perdu 
))  depuis  que  je  fuis  à  vous.  Je  n'ai  que 
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vous  de  cher  au  monde.  Que  m'im- 
porte dans  Quel  écac  je  vous  retrouve  ! 
C'eft  vous ,  &  non  vos  richeflès  que  j'ai 
chéri.  Songez  que  je  fuis  à  vous  aufli 
conlhmment  que  fi  les  loix  divines  & 
humaines  m  avoienc  impofé  la  néccffité 
de  partager  votre  fortune  comme  votre 
„  nom.  Adieu  »  je  partirai  quand  il  vous 
plaira  pour  vous  aller  rejoindre  oii  vous 
m'ordonnerez  de  me  rendre  ". 
Avant  que  j'eullè  reçu  cette  lettre ,  l'en- 
nui qui  m'accabloic  dans  mon  exil ,  &  l'ar- 
gent dont  j'étois  près  de  manquer  m'avoienc 
déjà  infpiré  l'envie  de  faire  un  tour  fecrete- 
ment  à  Paris.  Il  n'y  eut  plus  moyen  de  m'en 
défendre,  après  avoir  lu  ce  billet,  quoiqu'il 
ne  me  promît  rien  de  poficif.  Je  partis  fans 
bruit  du  lieu  où  j'étois,  &  gagnai  la  nuit  la 
maifon  de  mon  ami ,  qui  fut  furpris  de  me 
voir.  Je  hafardois  h  la  vérité  beaucoup  ;  mais 
plus  on  eft  malheureux,  moins  on  crdinc 
le  danger.  Mon  ami  envoya  fur  le  champ 
dire  à  ma  maicreflè  qu'il  avoir  des  nouvel- 
les à  lui  annoncer.  Elle  vola  auflTi-tôc  chez 
lui;  &  m'y  trouvant  moi-même  au -lieu 
d'une  lettre  qu'elle  efpéroit,  peu  s'en  fallut 
que,  de  joie,  elle  ne  perdit  le  fentimenc 
Elle  ne  s'amufa  point  à  me  témoigner  le 
piaifir  que  ma  vue  lui  caufoit  ;  elle  s'infor- 
ma feulement  de  ma  fanté ,  puis  elle  nous 
pria ,  mon  ami  &  moi ,  de  la  fuivre  chez  elle 
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en  nous  dîfanc  qu'elle  efpéroicque  nous  ne 
ferions  pas  fâchés  d'avoir  pris  cette  peine. 

En  encrant  dans  une  petite  chambre  où 
elle  demeuroit,  car  elle  avolt  loué  fon  ap- 
partement pour  épargner  quelque  chofe , 
elle  nous  montra  une  caflètte  qu'elle  ouvrit, 
&  dans  laquelle  ii  y  avoit  une  grande  quan- 
tité de  pièces  d'or ,  avec  un  aflèz  bon  nom- 
bre de  bijoux.  Monfieur,  me  dit* elle,  m 
s'adreflànt  à  moi ,  tout  cela  vous  appartient; 
vous  voulez  bien  que  je  vous  le  reftitue. 
Pénétré  de  cette  aétlon,  je  regardois  tout 
interdit  non  pas  le  tréfor,  mais  la  fille  gé- 
néreufe  qui  me  l'oSroit.  Alors  fe  jettant  dang 
mes  bras,  je  ferois  bien  plus  riche,  s'écria- 
t«elle,  fî  j'avois  été  aufli  prompte  à  recevoir 
que  vous  Tétiez  à  me  donner.  Que  je  me 
reproche  en  ce  moment  ma  délicateflè! 
Que  n'ai  je  été  plus  avidei  que  j'aurois  en- 
tre mes  mains  de  richdlè$  qui  ont  été  en- 
levées!  ^    '7'^.  •'     -/■•'■  \    r    ■! 

A  Dieu  ne  plaife,  lui  répondis-je,  que 
j'accepte  ce  que  vous  ra'oflrez  de  fi  bon 
cœur  !  non,  ma  chère  enfant,  vous  le  méri- 
tez mieux  que  moi ,  &  je  donneroîs  ma  vie 
pour  vous  le  conferver.  Et  moi  la  mienne, 
reprit-elle ,  pour  pouvoir  vous  rétablir  dans 
la  fituadon  brillante  où  je  vous  ai  vu.  Quel 
fpe^acle,  dit  alors  mon  ami  !  Que  l'on  eft 
heureux  d'éprouver  des  revers  ù  ce  prix  ! 
Tu  n'a3  rien  perdu ,  ajouta-t-il  en  fe  tour« 
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liant  de  mon  côté,  puifque  tu  pofTede  le 
cœur  d'une  perfonne  fi  rare. 

Après  un  long  combat  de  tendreflè  & 
de  généroficé  entrç  cette  iille  &  moi  :  Quç 
précende^'Vous  faire  ,  enfin ,  nous  dit  mon 
ami?  Il  faut,  lui  répondit-elle,  qu'avec  cet- 
te fomme  vous  tâchiez  d'appaifer  fes  créant 
ciers^  ou  bien  qu'il  l'emporte  &  fe  retire 
en  lieu  de  (ureté.  Je  mourrai ,  s'il  me  laiflè; 
mais  je  ne  lui  demanderai  point  de  m'em* 
mener.  Ce  feroit  pour  lui  trop  d'embarras, 
Qu'ofez-vous  penfer,  lui  dis-je,  non,  il 
n'y  a  plus  que  la  mort  qui  puiflè  nous  ré- 
parer, puifque  votre  amitié  ef^  à  l'épreuve 
de  mes  malheurs.   ;    -  .' 

Mon  ami  nous  interrompit  encore  pour 
nous  dire  qu'il  étoit  d'avis  que  je  demeu- 
lalTo  caché  tandis  qu'il  verroit  mes  créan- 
ciers, &  leur  feroit  des  offres.  Ce  que  j'ac- 
cepcai.  Il  les  vit  tous  en  particulier,  &  le« 
eut  bientôt  dirpofé.s  ai  un  accommodement. 
On  prend  facilement  des  arrangements  avec 
des  gens  qui  s'^tt^ndoient  à  tout  perdre,  je 
me  voyois  à  la  veille  d'être  libre,  lorfqu'ua 
nouveau  malheur  nous  enleva  cette  derniè- 
re efpérance.  Un  laquais  de  mon  ami  ie 
doutant  bien  .qu'il  y  avpic  des  chofes  pré^ 
cicufesdanslacairette,  fît  fi  bien  fon  comp» 
te,  qu'il  attcapa  la  clef  du  cabinet  de  foti 
maître  pendant  la  nuit^  &  en^porta  la  caf* 

feue,     H;OV    ^C-   ^/.   =^   ,:^r.,   - 
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Quel  coup  de  foudre  pour  mon  ami ,  loif- 
qu'il  s'en apperçut  le  lendemain!  Il  courut 
ii  rinftatit  faire  fes  plaintes,  mit  la  Mare- 
chauflëe  en  campagne,  &  plu(ieurs  erpions 
dans  la  ville  aux  trouflës  du  frippon ,  qui 
fut  pris  au  bout  de  quinze  jours,  &  pendu 
à  la  porte  de  fon  maître,  après  avoir  avoué 
fon  crime.  Voilà  toute  la  confolation  qui 
nous  en  revint  ;  car  la  Juftice  demeura  fai- 
f\Q  de  la  caflètce ,  &  de  ce  qu'il  y  avoir 
dedans. 

'  Il  tfeft  pas  aifé  de  s'imaginer  notre  dé- 
fefpoir,  &  particulièrement  celui  de  mon 
ami.  Nous  étions  nous-mêmes  obligés  de 
le  confoler.  La  jeune  fille  qui  faifoit  feule 
cette  perte,  paroiffbit  la  moins  affligée,  & 
m'exhortoit  à  prendre  parience.  Vous  vo« 
yez,  lui  difois-je  un  jour,  le  prix  de  votre 
tendreflè.  Que  ne  m'abandonniezvousàma 
mauvaife  deftinée  ?  Vous  aviez  de  quoi  vi- 
vre, il  falloit  m'oublier.  Il  falloir  vous  fe- 
xourir ,  me  répondit-elle  ;  mais  je  ne  le  peux 
plus  que  par  mes  foins.  Partons  avec  ce 
qu'il  nous  relie  d'argent.  Quittons  un  pays 
où  l'on  en  veut  à  votre  liberté.  Vous  ne 
me  dites  rien,  pourfui vit- elle  en  remarquant 
que  je  revois  ;  vous  êtes  diftrait ,  je  le  vois 
bien ,  vous  voulez  vous  éloigner  de  moi  ; 
muis  vous  n'y  réuffirez  point  ;  je  vous  fui- 
vrai  par-tour  où  vous  irez.  Je  ferai  comme 
un  ombre  attachée  à  vos  pas.  Vous  m'avez 

rendu 


DR  Beau  CHÊNE.  Lh.  IK      97 

rendu  heureufe  cane  que  vous  l'avez  été. 
Il  eft  jufte  que  je  parcage  à  préfenc  vocre 
affliéliom 

Vous  la  partagerez ,  fi  vous  Tofez ,  lui 
diS'je ,  quand  vous  faurez  à  quels  périls  il 
faudra  vous  expofer  pour  me  fuivre,  j€  quit- 
te non  feulemenc  la  France ,  mais  même 
I  Europe.  Un  ancien  ami  de  mon  père  ni'eft 
venu  voir  en  fecret.  Il  m'a  confeillé  de  paf- 
fer  en  Amérique ,  &  m*a  donné  une  lettre 
de  recommandation  pour  y  avoir  de  l'em- 
ploi. Eftce  un  voyage  que  vous  puiflîe« 
entreprendre?  Eflice  un  climat  qui  vous 
convienne?  D'ailleurs,  pourquoi  vous  ban- 
nir de  votre  patrie  pour  vous  expofer  à 
mille  dangers  qui  font  attachés  à  une  lon« 
gue  navigacion?  Je  ne  connois  ^de  danger 
que  celui  de  vous  perdre ,  &  encore  une 
fois  je  vous  fuivrai  par- coût.  Ce  fera  donc 
en  qualité  d'époufe,  lui  répliquai- je ,  atten- 
dri de  fa  confiance;  ce  titre  feul  peut  mô 
déterminer  à  continuer  de  vous  aïïbcier  ^ 
ma  fortune.  Cette  fidelle  amante  qui  regar- 
doit  notre  mariage  comme  le  plus  grand 
bonheur  qui  pût  lui  arriver,  ne  s'y  oppofa 
point.  Je  répoufai  donc,  &  nous  partîmes 
pour  ce  Pays  fous  le  nom  que  nous  por- 
tons aujourd'hui.  n^  : 

O  Ciel,  m'écriai-je,  lorfqu'il  eut  ce(S 
de  parler,  quoi,  c'efi  Thiftoire  de  Madame 
de  la  Haye  que  je  viens  d'entendre  en  écou* 
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tant  la  vôtre  î  Oui ,  c'eft  fa  propre  hiftoîre 
que  je  vous  ai  raconté.  Je  vous  ai  peint  fa 
conduite  jufqu'à  ce  jour;  &  vous  devez  re- 
marquer avec  quelle  attention  elle  cherche 
h  me  faire  plaifir.  Elle  fait  tout  fon  poffi- 
ble  pour  difliper  mon  chagrin  ;  car  elle  n'ell 
pas  naturellement  aufli  enjouée  qu'elle  vous 
le  paroit  auprès  de  moi.  Je  fuis  pénétré  de 
fa  complaifance,  &  je  vous  protefte  que  li 
je  délire  un  meilleur  deftin ,  c'eft  unique- 
ment pour  reconnoicre  toutes  fes  bontés. 

Oui  croiroit  qu'après  avoir  oui  ce  récit, 
je  n  aurois  pas  refpeélé  la  vertu  d'une  pa- 
reille femme.  J'en  eus  cent  fois  plus  d'efti- 
me  pour  elle  ;  mais  par  malheur  je  l'en  ai- 
mai auffi  davantage.  Je  cédai  fur  le  champ 
aux  deux  époux  mon  habitation  qui  leur 
plaifoit  tant,  &  j'en  fis  venir  moi-même  de 
Québec  la  ratification,  Que  ne  ni'en  tenois- 
je  là.  Le  plaifir  de  leur  rendre  fervice  Se 
d'être  chéri  tendrement  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ,  auroit  fufii  pour  un  cœur  plus  vertueux 
que  le  mien.  Quelle  étrange  fatalité  !  il  fal- 
loic  un  crime  pour  me  fatisfaire.  Je  ne  fon- 
geois  plus  qu^  Madame  de  la  Haye,  je  ne 
vivois  que  pour  elle.  T'aurois  voulu  qu'elle 
m'eût  aimé  autant  qu  elle  aimoît  fon  mari, 
Je  m'en  flattois  quelquefois  comme  s'il  eût 
été  poffîble  qu'elle  ceflâc  de  lui  être  fidelle, 
après  toutes  les  marques  4e  tendrçdè  c^u'ejl^ 
lui  avoU  données. 
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}'étois  concinuellemenc  auprès  de  cecce 
Dame;  &  Ton  époux 9 bien-loin  de  ne  le  pas 
trouver  bon ,  me  remercioic  iincérement  de 
la  complaifance  que  j'avois  de  lui  tenir  com- 
pagnie. Quand  je  me  voyois  feul  avec  elle, 
je  combois  dans  lies  diftri^étions  les  plus  mar* 
quées,  où  je  faiibis  <}es>  exclamations  fur  le 
bonheur  de  Ton  mari,  &  avec  cela  je  mV 
bandonnois  k  une  langueur  afireufe  qui  me 
confuraoit.  Madame  de  la  Haye  ne  manqua 
pas  de  pénétrer  mes  fencimencs,  &  cette 
connoiflànce  Taffligea.  Je  m'en  apperçus 
au  foin  qu'elle  prenoic  de  me  fuir  toutes 
les  fois  que  le  hafard.  vouloic  qu'elle  fe 
trouvât  feule  avec  moi.    >  ,  ,.        /-      * 

Dans  un  de  ces  moments,  feignant  d'eue 
incommodée ,  elle  fie  quelques  pas  pour 
fe  retirer;  mais  je  l'arrêtai  :  Non  Madame» 
lui  dis-je ,  vous  n'avez  point  d'autre  incom* 
modité  que  celle  que  ma  préfence;.vou8. 
caufe.  Demeurez;  c'eft  à  moi  de  m'éloî'* 
gner.  Puis  la  regardant  tendrement.  Vous 
Tavez  donc  découvert ,  continuai-je  ,  ce 
malheureux  amour  qui  va  me  caufer  la  mort , 
puifqu'il  vous  déplaît.  Oui^  je  l'ai  remar- 
qué, répondit-elle  ;  &  je  dois  aufli  vous 
avoir  donné  lieu  de  penfer  que  je  ne  l'igno- 
rois  par  en  changeant  de  conduite  avec 
vous;  Nous  commencions  à  go&ter  la  dou- 
ceur du  repos  dans  cette  agréable  folicude , 
falloitii  troubler  une  tranquillité  dont  nous 
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vous  étions  en  partie  redevable.  Vous  dé- 
viez plutôt  cbnferver  votre  ouvrage.  Votre 
amitié  n*auroit  donc  été  qu'un  piège  dans 
lequel  j*ai  donné  en  la  payant  delà  mienne? 

Eh,  Madame,  lui  dis-je^ramitié  peut- 
elle  payer  un  amour  auffi  ardent  que  celui 
dont  vous  recevez  fi  mal  l'aveu?  Cepen- 
dant cet  athour,  tout'  violent  qu'il  eft,  a 
lông-'tëfnps  mis  en  défaut  Votre  pénétra- 
tion; &  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  vous 
le  cacher  jufqu'ici,  prouvent  qu'il  eft  moins 
téméraire  qu'innocent  Qu'ofez  vous  dire, 
interrompit- elle  ?-pouvez- vous  appeller  vo- 
tre amour,  innocent  ?  Mon  amitié  même  va 
ceflTer  de  l'être,  fi  vous  ne  changez  de  lan- 
gage, &  n'étouffez  une  paffion  qui  me  fait 
déjà  feniir  toute  l'horreur  d'un  exil  que  votre 
générofité  nous  faifoit  trouver  fupportable. 
Reprenez  vos  bienfaits,  demeurez  feul  ici, 
&  rendez-moi  le  droit  de  vous  regarder  avec 
indifférence.  Je  n'ai  point  oublié  comment 
on  peut  vivre  dans  la  retraite  la  plus  obfcu- 
re ,  &  notre  demeure  dans  le  fort  ne  le  fera 
pas  aflèz  pour  moi. 

Si  vous  me  privez  de  votre  vue ,  m'é- 
criai-je,  ordonnez  donc  de  mon  fort.  Que 
voulez-vous  que  je  devienne?  La  moindre 
abfence ,  me  dit  elle ,  vous  guérira.  Nç  nie 
cherchez  point  quand  je  vous  ^vite  ;  ou 
plutôt  quittez  ces  lieux.  Eloignez -vous; 
mais,  de  grâce,  que  Monfieur  de  la  Haye 
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ne  s'apperçoive  pas  du  motif  de  votre  éloi- 
gnement.  Epargnez  lui  le  défefpoir  où  le 
mettroic  la  çonnoifTance  de  ce  qui  fe  paflfe. 
Enfin ,  gagné  par  Tes  raifons,  attendri  par  Tes 
larmes,  je  lui  promis  dôme  féparer  d'elle, 
&  de  l'oublier  même,  fi  c'étoic  une  chofe 
qu'il  me  fût  poflible  de  faire.  Elle  païuc 
contente  de  cette  promefle ,  &  de  mon  côté 
pour  lui  marquer  qcre  je  ne  connoiflbis  de 
loi  que  fa  volonté,  je  me  difpofois"  k  lui 
dire  un  éternel  adîêu.'^  •  ■'  'o  ■  ^nvo -r 
'  J'étoîs  à  genoux  devant  elle ,  &  tenois  une 
de  fes  mains  que  je  mouiltois  de  pleurs , 
lorfque  par  malheur  pour  nous  Monfieur 
de  la  Haye  encra- brufqaement  dans  la  falle 
où  cette  fcene  (è  pafibic;  &  mefqrprenanc 
dans  cette  attitude,^  ne' conf^Ita  que  fsi 
fureur  ;  il  fondit  fur  moi  Tépée^à  la  mairi 
avec  tant  de  précipitation ,  que  j'eus  à  peine 
le  temps  de  me  mettre  en  défenfe.  Cepen- 
dant je  fus  bientôt  en  g$rde,  &  je  puis 
dire  que  fi  je  ne  l'ôuflè  ipas  ménagé,  je 
Taurols  fort  mal  mené  ^  msis  je  ne  fe  que 
parer  les  coups  qu'il  me  portoic  avec  i)lus 
de  vivacité  qoe  de  mefurie.^;  ^^  ^^oi:  ..).] 

Ce  qu'il  y  eut  db  malheureux  dans  ce 
combat ,  c'eft  que  Madame  de  la  Haye  fe 
jetta  inconfîdérénoenc  entre  nous  deux,  at- 
trapa uftéUeflurev  &  fut  caufe  que  j'en  re- 
çus une  -Sangereufei  Alors  le  mari  devefiint 

moins  furieux ,  voulut  bien  l'écouter.  Elle 
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lui  apprit  qu*au(fi  fidelle  amie  qu'elle  éeoic 
fidelle  époufe.,  je  mie  bianniflois  de  cette  re- 
traite, :&  quetc*étok  en  prenant  congé  d^elle 
que  je  m'étois  Jette  à  Tes  genoux.  Sur  ce 
rapport  y  le  mari  pàlËnc  de  la  cplere  à  la 
douleur ,  eue  un  regret  mortel  de  m'avoir 
bleflë.  Il  envoya  chercher  le  Chirurgien, 
qui  ne  me  quitta  point  que  je  ne  fuflè  en« 
liérement  hors  de  danger  &  en  état  de  for- 
tir.  Jl  m'accompagna  même  jufqu'à  moii 
habitation  où  je  me.  retirai,  j.io: ,  l.  e  ; 
'  iVIa  fanté  fut  phxtk  rétablie  qtte  la  tran- 
quillité de  mon  coeur;  car  j'appris  dans  le 
temps  de  ma  convalefcence  que  la  blefiiire 
que  Madame  de  la  Haye  avoit  reçue  au 
côté,  &  qu'elle  Jvpit  négligée  ne  la  croyant 
pas  de  x:<]0iëqueace  ,  é(oit  devenue  fort 
férieufe,  &  roAf  m'annonça  bientôt  après 
la  mort  de  cette  Dame*  Je  penfai  perdre 
refprit  à  cette  nouvelle  Je  fis  mille  extra* 
vagances;  je  m'appellois  Ton  aiïïtflin,  &  je 
voulois  m'ôterlavie;  ce  que  j'auroisfaie 
indubitablement,  f^  Ton  m'eût  laifiëfeul,  ou 
qu'on  ne  m'efitt  pas  fs^mé  de  moi-même. 

Les  douleurs  les  plus  violentes  ne  font 
pas  les  plus  longues.  JLe  temps  modéra  la 
mienne,  &  je  nefongedi^ius^qu'à  m'éloigrter 
-tfiuj^pays  qui  ne  pouvoit  plus  m'être  agréa^ 
ble..  J'en  trouvai  une  ;oc^afioû  ^  Monfleur 
le  Rot  de  la  Poterie  ;.CofttrâJet»rîie  la  Ma- 
rinai, cjiargé  du  foin  des  for<tifîcotions<fe 
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la  nouvelle-France  ,  vint  dans  ce  temps- 
là  vificer  mon  petit  fort  en  faifant  fa  tour- 
née. Je  le  priai  de  mettre  quelqu'un  à  la  place 
que  j*y  occupois  ,  pendant  que  j*iroîs  à 
Québec  demander  la  permiflion  de  me  re« 
cirer.  Il  le  fit  fort  volontiers.  Audi  tôt  je 
vendis  tout  ce  que  je  poflëdois  dans  le  pays , 
&  je  me  rendis  à  Québec  pour  profiter 
de  la  première  occafion  qui  s*oiFriroit  de 
repaflèr  en  France.  Le  Récolet  mon  patron 
fit  tout  foQ  poflible  pour  me  retenir  ;  mais 
il  ne  gagna  que  le  temps  qu'il  me  falluc 
pour  vendre  une  grofle  partie  des  pellete- 
ries qui  me  refioit  dans  ia  ville. 
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Suite  de  l'Hiftoire  du  Comte  de 

Monne  ville* 


t.  J.'^>U 


Monnemlle  repajfe  en  France.  Il  fe  rend 
à  Paris  où  tl  fe  faufile  avec  de  jeu- 
fies  débauchés  j  parmi  lefquels  il  ren- 
contre par  hafard  le  Chevalier^  fie- 

'.  te  de  Mademoifelle  du  Clos.  Il  fait 
connoijjance  avec  ce  jeune  homme  ^  & 
lui  apprend  des  nouvelles  de  fa  fœur* 
Ils  deviennent  les  meilleurs  amis  du 
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fimié.  MonneviUe  h  quitte  pour  aller 
fain  un  voyage  au  Menil ,  ak  il  a 
été  élevé  dans  fon  enfance  ^  dans  le 
dejfein  iy  voir  fa  nourrice  y  &  de 
tirer  d'elle  des  éctéfirciffements  fur  fa 
naiffanee.  Il  acheté  la  Terre  du  Comte 
de  MmnePilU  fin  père.  Il  va  au  chd' 
teaU  du  Mehil  ^  m  il  revoit  la  Ba* 
ronne  &  Lucile  ;  &  après  quelaues 
converfations  avec  ces  Darnes^  tl p 
fait  entre  -etsst  une  rtcennoijfance.  La 
Baronne  lui^apprend-  qùli  efi  fon  fils. 
Ertfuite  il^ïPoïi^  lucile.  Le  Ckeva^ 
lier  vient  #/J^*>f6Vtff ,  f^fySw  â  peiné 
>  achevée» ,  que  ces  deux  Cavaliers  fe 
préparent  à  partir  peur  le  Canada  y 
dans  f intention  (ty  aller  chercher  Ma- 
demoifelle  du  Clos.  Ils  arrivent  àQué*» 
hêcri  &'^mf^ â\ Montréafi  oà^' après 
mille  perqutftttàns  y  ils^  apprenaient  que 
cett&  Sakgchhe^dés  lirons  a  perdu  ta 
vie  au  grand  regret  de  ces  Sauva^es^ 
Enfin\  Mmnexillè  &  fon  ami  s' étant 
r embarquées  ptmr  revenir  en  France  ^ 
fonP  attaqués  &  pris  par  tes  Anglois 
qM'ie^  nièmht  à  Boftàndans  la  Nou^ 
iettè^Anglét^e.  Là%  Us  fènt  vénius 
eotnêne  Hesé/èiavesàén  Capitaine  qui 
tes  acheté  pour  tes  revendre;  mais' 
Beauobine  &  fis  compagnons  ren- 
êontrent  le  vai^eau  de  cet  Officier* 


t'i 


X 


io6      Aventurer  pu  Gni^vAUER 

^Jls  s^tn  ren4fn$  maîtres  ,  &>farfiâ 
Monnevifh  &  le  Chevalier  Jent  ti- 
rés iefclavage.  y  h 


•-*.'- 


I^t^^  MON  départ  de  Québiec,  je  me 
ï  ^:  A  ^*l  ^^^^^  riçhç  4epès  de  ccjnt  mil- 
fli»:4r»;i(«4  le  livres  qui  çpQtribuereMt;  beau. 
0J^iMkcoup  à  aie  confoier;  Turtouc 
quand  je  me  vis  à  Paris  eh  écac  dé  faire  figure 
tvec  cette  petite  fortune.  Je  h  devoîs  dans 
le  fond  au  maltôt^r;  ro^s  comme  il  nV 
yoit  pas  eà  efi  vue  de  me  la  procurer  lorf- 
qu*il  m'avçic  i^it  reléguer  fi  loin ,  je  le  cher- 
chai d^abord  pour  en  tirer  qjqiejque  yengç^n- 
ce;  mais  le  Roi  de  fa  grâce  ,m!ftvoic  pré- 
venu* J^ifppris  que  mon  ennemj.étoit  en 
pjifoq  depuis  plufîeurs  animées  (i) ,  fans 
elpéraçce  d^n  ibrtir.  s  jx,  ,  ^vi .. 
^.  IMbr)  d^in  étoit  d'aller, après  ceb  trou* 
ver  m»  nqpcriipef  fic^voir  l?ç^<^u'é|oii  diçye- 
iiue  ma  cherèLpçile;  piais  eon]tfà€tjenie 
rimaginoi^  morte  ou  mariée»  ce  qui  école 
|>our  moi  àpeu-près  la  même  cbofe  ,  je 
ne  m'empreilois  pas  trop  h  faire  ce;  voya- 
ge. D'aillet^rs , fépais retenu ^^JPar^  gardes 
am\3fement^<  fiui  me  < firent  i^mev^^ej^ 
rhyver  nuç  p?\çtie;4g  prpNd^is,  d^iîiç^;peJ" 
kteries.  41  lîçljt  ^ywî que^.ifiv^s  ^ymi^s 
enfants  de  la  joie  ^i  ^pen^p^(ppi  encore 
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plus  que  moi  ;  quand  il  mVn  coûcoic  une 
peau  de  caftor ,  ils  en  écoienc  pour  un  ar- 
pent de  vigne  ou  de  pré.  Notre  fociécé<]ui 
nousdonnoic  un  grand  relief  dans  le  monde 
ie  joignit  quelquefois  à  une  autre  qui  n'é* 
toit  pas  moins  fameufe,  &  qu*on  appeiloic 
la  coterie  Royale^  parce  qu'elle  s*étoic  for- 
mée vers  la  place  qui  porte  ce  nom.  Mal- 
heur aux  cabarets  où  nous  nous  aflëmblions. 
Nous  payions  bien  la  bonne  cfiere ,  mais 
nous  faifîons  dans  les  meubles  un  dégât 
effroyable. 
Les  deux  coteries  (e  réunirent  un  jour 

^  chez  un  célèbre  traiteur.  C*étoit  la  Royale 
qui  devoit  faire  lesfraix.  On  complimenta 
beaucoup  un  jeune  homme  qui  portoit  le 
deuil  &  qui  étoit  à  table  prefque  vis-à-vis 
de  moi.  On  lui  vouloit  perfuader  qu'en  con- 
science il  étoit  obligé  de  donner  à  Tes  dé- 
pens une  fête  à  toute  la  compagnie  en  ac- 
tion de  grâces  du  bonheur  infi^ne  qui  ve- 
noit  de  lui  arriver.  Cet  aMmal-là  ,  difoic 
l'un,  n'efl;  il  pas  bien  heureux?  il  n'avoic 
qu'un  frère,  qui  étoit  fon  ainé^leCieU'ea 
a  délivré,  il  y  a  quatre  ou  cinq  mois;  & 
fon  père  qui  pouvoîc  vivre  encore  trente 
ans,  creva  la  femaii^  dernière.  Ma  foi, 
Meflieurs,  difoit  un  autre,  quand  un  père 
veut  bien  faire  cette  aétion-là,  je  trouve 
que  c'eft  la  plus  belle  de  fa  vie.  Le  mien 
recule  tant  qu'il  peut ,  &  je  crains  que  la 
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mode  dçs  pleureures  ne  foie  paflëe  avant  qu'il 
m'en  faille  porter.  C'eft  pourtant  une  pa- 
rure qui  fied  bien.  Regardez,  Meilleurs, 
combien  cela  xlonne  de  grâces  à  un  jeune 
homme.  Qu'en  dis- tu.  Chevalier?  Cheva- 
lier toi  même,  répondit  brufquement  celui 
qui  avoit  un  habit  de  deuiL  Ce  nom  me 
révolte.  Je  ne  Tai  porté  que  trop  long-  temps. 
Le  bon* homme,  à  qui  Dieu  faflë  paix,  ne 
m'aurc^t  jamais  appelle  autr^ent,  fi  mon 
frère  n'écoic  pas  allé  à  tous  les  diables. 

Te  voilà,  fans  doute,  fort  confolé  de  cette 
double  perte,  lui  dit  un  autre.  En  peux- 
tu  douter,  repartit  le  Chevalier?  Je  ferois 
un  grand  fou  de  m'flffliger  de  la  mort  de 
mes  deux  plus  grands  ennemis.  Non ,  non , 
Meilleurs,  ma  douleur  eft  Jur  mes  man- 
ches. Je  veux  pourtant  pour  reconnoitre  le 
fervice  qu'ils  m'ont  rendu,  en  faire  un  fo- 
lemnel ,  où  ncNisboirbns  àleur  fanté  à  pleins 
verres,  où  noospoujljèronsraffliétion  jufqu'à 
tomber  fous  la  table.  Celle-ci,  dit  un  au» 
cre,  eil  propre  à  nous  fervir  de  maufolée. 
Je  ferai,  ii  tu  le  trouve  bon,,  Toraifon  fu- 
nèbre. Je  n'oublierai  rien.  Je  connoiilbis 
parfaitement  Içs  deuy  pèlerins.  Je,  fais  tout 
le  mal  qu'on  en  peut  dire.  J'y  joindrai  mê- 
me ,  fi  tu  veux,  reloge  4e  ta  n^ere ,  qui 
m*a  tout  l'air  de  n'aller  pas  loin. 

Du  moins ,  reprit  le  Chevalier ,  ce  ne  fera 
pas  la  douleur  d'avoir  perdu  fon  mari  qui 
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la  fuiToquera.  Elle  n*écoic  pas  moins  laflè 
de  lui  que  je  Técois  de  toute  la  famille. 
Audi  cendre  époufe  qu'ArcemiTe ,  il  y  avoic 
long;cemps qu'elle  fouhaicoic  détenir  dans 
une  urne  les  cendres  de  fon  cher  époux,  à 
peine  de  les  avaler.  A  huitaine  donc,  Mef* 
fieurs,  pourfuivic-il ,  nous  ferons  dans  huit 
jours  ici  le  fervice  de  mes  parents  mores» 
Mais  fouvenez-vous  bien  qu'on  n'entrera 
point  fans  pleureufes.  Que  chacun  fàfllëauffi 
provifion  de  mouchoirs ,  car  je  vous  averti» 
que  la  cérémonie  fera  des  plus  trilles.  ^ 
Je  riois  comme  les  autres  de  cette  plaiv 
fante  fcene  ,  quand  mon  voifin  s'avifa  â» 
me  raconter  tous  les  mauvais  traitements 
que  le  Chevalier  avoit  reçus  de  fa  famille» 
Ce  jeune  homme,  me  dit-  il,  fi  fon  frère 
aine  ne  fût  pas  mort^  auroit  eu  peut-être 
le  fort  de  fa  fœur  quia  difparu  tom-à-coup, 
&  qu'on  dit  morte ,  quoiqu'elle  foit  pèuc^ 
être  très-vivante.  A  ces  dernières  paroles^ 
je  confidérai  le  Chevalier  avec  attention  ; 
&  plus  je  le  regardai ,  plus  je  trouvai  qu'il 
reflèmbloit  à  IMademoifelle  du  Clos.  Je  fis 
eufuite  quelques  queftions  à  mon  voifîn^ 
&  fes  léponfes  tournèrent  mon  doute  en  cer^ 
dtude.  Ce  CbçvaHer^  dis  je  en  moi-même, 
eftaflurément  le  frère  delà  Sakgame.  Avant 
que  de  nous  fépai^r ,  je  m'approchai  de  lui  f 
&  le  priai  de  m'accorder  une  heure  de  fa 
coQverfation  chez  lui  le  lendemain.  Je  vous^ 
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préviendrois,  me  die  il;  mais  j*aime  mieux 
vous  attendre  au  logis ,  parce  que  je  dois 
donner  à  déjeûner  à  quelques-uns  de  mes 
amiS)  vous  ferez  de  la  partie. 

Je  me  rendis  chez  lui  le  jour  fuivanc  fur 
les  dix  heures  du  matin.  Il  étoic  encore  au 
lit,  &  il  y  avotc  ^ Ton  chevet  une  vieille 
Dame,  qui  me  céda  d*abord  fa  place,  & 
fe  retira  dans  une  autre  chambre  La  voilà, 
me  dit*il  tout  bas,  cette  tendre  mère  donc 
on  parloir  hier  devant  vous  fi  avantageufe- 
ment.  Elle  ne  manque  pas  tous  les  matins 
de  venir  s'informer  de  Tétat  de  ma  fanté.  Elle 
n'en  uferoit  pas  de  cette  forte  avec  moi, G 
mon  frère  aine  vivoit  encore.  Avant  fa  mort, 
ce  foin ,  cette  attention  n'étoit  que  pour  lui  ; 
fa  tendreflè  pour  moi ,  comme  vous  voyez, 
n'eft  pas  d'ancienne  date. 
«    Ave»  vous  toujours ,  lui  dis-je ,  été  le  feul 
objet  de  fon  indifférence?  Plût  à  Dieu  que 
cela  fût,  me  répondit -il,  je  n*aurois  pas 
perdu  une  fœur  que  j*ai  long- temps  pieu* 
rée,&  que  je  pleure  encore  toutes  les  fois 
que  j'en  rappelle  le  fouvenir.  Mais ,  ajouta* 
€-il  en  foupirant ,  changeons  de  matière, 
il  s'agit  de  déjeuner,  &  non  pas  de  vous  en- 
nuyer du  récit  de  mes  ehagrihs  &  des  af« 
faîresde  ma  Emilie.  Cependant  v  Moniteur, 
repri^-je,  je  ne  vous  ai  demandé  hierreti- 
tretien  que  j'ai  à  l'heure  qu'il  eft  avec  vous, 
^ue  pour  vous  parler  de  cette  fœur  dont 


■■V 


-V 


\ 


DE  BeAUCH^NE.  Zr/9.  K       III 

la  perce  vous  eft  fi  fenfible.  Dites  moi  ^  de 
grâce, commenc  avez  vous  été  réparés  l^un 
de  Taucre.  Monfieur»  me  répliqua- c-il ,  fans 
m'informer  de  l'intérêt  que  vous  y  pouvez, 
prendre ,  je  veux  bien  facisfaire  votre  eu- 
riofité  làdeflus.  ^ 

-  Egalemeot  hais  de  nos  parents  ma  fœur 
&  moi,  continua  t-il ,  nous  fûmes  bannis  de 
la  maifon  pacernelie  ;  on  m*enferma  dans 
un  collège  dé  Moines ,  d'où  je  ne  fuis  forti 
que  depuis  la  mort  de  mon  frère,  &  ma 
fœur  fut  envoyée  à  je  ne  (àis  quel  Couvent 
où  elle  n'arriva  pas,  puifqu'elle  fut  mal- 
heureufement  tuée  eri  chemin  avec  un  vieux 
domeftique  qui  la  conduifoit^^  Ce  iàit  ell-il 
bien  vrai,  interrompisje.?  Une  l'eft  que 
trop ,  me  repartît  le  Chevalier.  Je  me  fou- 
viens  d'avoir  ouï  dire  à  mon  père  qu'il  avoic 
des  preuves?  certaines  de  l'alÊiffinat  du  con- 
ducteur. Je  crois, "repris- je,  la  mort  de  cec 
homme  bien  avérée;  mais  peut-être pouvez- 
vous  douter  de  celle  de  votre  fœur.  Non , 
non ,  repartit-il ,  je  ne  puis  me  flatter  qu'elle 
foit  encore  vivante.  Si  ell&Tétoit,  auroit- 
elle  gardé  uri  fi  long  filence?  D'ailleurs ,  elle 
aura  vraiièmblablemenc  été  traitée  comme 
foh  guidé.  £c  ce  guide ,  lui  disje ,  t^  s'ap- 
pelloftfl  pas  du  Clos?  n'étoitil  pas  votre 
gouverneur  ?  Enfin ,  n'avez- vous  pas  été  ban- 
nis de  votre  maifon  votre  fœur  &  vous  pour 
deux  chiens  que  vous  vouliez  empoifonoer? 
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-.  Ah,  Ciel  rs'écria  le  Chevalier ,  il  n'y  k 
que  ma  fœur  amnonde  qui  fâche  cette  cir- 
conftance,  &  vous  ne  pouvez  l'avoir  ap» 
prife  que  d'elle.  Au  nom  de  Dieu,  ajouca- 
t-il,  tout  ému,  qu'eft  devenue  cette cherç 
fœur?  Où  eft-elle,  Monfieur?  La  verrai- je 
encore?  Oui,  lui  répôncfisije^i.vous  pour- 
rez la  revoir  ;  mais  la  cbofei  ne  fe  peut 
faire  ni  facilement^ ni  fitôt.  Làdeflus, je 
lui  contai  les  malheurs  de  Marguerite  du 
Clos,  fie  l'hidoire  delà  nouvelle  Sakgame 
des  Hurons.  Les  akernatives  de  fortune  de 
cette  malheureufe  foeur ,;  arracherem  à  ce 
jeune  homme  bien  .des  larmes ,  tantôt  de 
joie,  tantôt  de  triftefle.  Il  frémiflbit  Ik  l'idée 
feule  des  miferes  auxquelles  elle  auroit  été 
expofée  fans  moi.  L'efpece  de  fouverainC'^ 
té  où  je  la  lui  repréfentois  après  cela,  le 
confoloit  auffi-tôr.  Enfin,  je  :ttns  ce  jeune 
homme  pendant  deux  heures  dan$  une  fuc« 
ceflion  continuelle  de  joie  &  de  chagrin:^ 
.de  plaifir  &  de  petoe..  .ob^i'^v 

Lorfque  j'eus  achevé  de  lui  rencfrc  comp- 
te de  l'état  où  favois  laiflë  fa  fœur ,  il  fe 
répandit  en  cBTcours  reconnoiflànts. JU  me 
fit  mille  proteftadoos  d'amitiés  H  exigea  de 
moi  ^ue  je  lui  promiflè  de  pçendré  un  lo^ 
gement  chez  lui^'en  lâe  conjurant  de  dif^ 
pofer  de  fes  biens ,  comme  des  miens  pror 
près  ;  en  un  mot ,  de  ne  nous  féparer  ja- 
mai;.  Dans  l'impétuofité  defa  tpndrejlèpour 
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fa  fœur ,  il  vouloir  que  nous  parciflions  Tur 
le  champ  pour  Taller  chercher,  comme  s*il 
n*eûc  été  queffion  que  de  faire  en  pofte  un 
petit  voyage  de  France.  Mais  je  lui  dis  qu*il 
fuffifoit  d'abord  de  faire  donner  avis  à  la 
Sakgame  de  lia  fîtuation  où  étoient  les  af- 
faires  de  fon  frère,  &  de  l'inviter  à  venir  à 
Paris  partager  fon  bonheur. 

11  s'agifloit  donc  de  faire  favoir  à  la  Sak- 
game les  intentions  du  Chevalier.  Ce  qui 
n'étoit  pas  facile.  Néanmoins,  de  peur  de 
le  chagriner  n  je  ne  lui  en  fis  pas  fentir  tou- 
te h  difficulté.  Nous  écrivîmes  en  même- 
temps  pIuGeurs  lettres,  dans  refpérance 
qu'elles  ne  feroient  pas  toutes  inutiles.  J'en 
adreflài  une  au  Couvent  des  Pères  Récolets 
de  Québec ,  une  autre  à  un  Marchand  de 
Montréal  qutcommerçoic  avec  les  Murons, 
&  une  troifieme  à  l'Intendant  du  Canada, 
à  qui  le  jeune  homme  la  fit  recommander 
par  Monfieur  de  Barbeiieux  dont  il  étoit 
aimé.  En  attendant  une  réponfè,  il  m'ap- 
pelloit  fon  frère ,  en  m'aïïlirant  qu'il  ne  tien- 
droit  qu'à  moi  de  le  devenir,  &  il  ne  pour 
voit  vivre  un  moment  fans  tm». 

Nous  allâmes  au  bout  de  huit  jours  cé- 
lébrer la  fête  qu'il  avoit  promis  de  donner 
à  fesamis,  &  dont  il  devoit  faire  les  fraix. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  plaifant  que  tous 
ce  qù'invçma  cette  jeuneflè  pour  faire  hon* 
neur  au  Chevalier.  Le  panégyrique  de  fou 
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père  &  de  Ton  frère  écoic  une  pièce  ache* 
vée.  L'ironie  la  plus  fine  &  la  mieux  fou- 
tenue  y  régnoit  par-tout,  &  ce  difcours 
comique  fut  prononcé  avec  un  férieux  ad- 
mirable* 

La  fête  dura  prefque  toute  la  nuit ,  & 
elle  auroit  été  aufl!  amufante  que  bizarre , 
il  cette  jeuneflè  tumultueufe  eut  pu  fe  mo- 
dérer;  mais  après  mille  extravagances  plei- 
nes d^efprit ,  mille  cérémonies  divertifTances , 
quoique  ridicules  pour  la  plupart,  &  rem- 
plies d'imprécations  contre  la  coutume  qui 
foumet  les  enfants  à  leurs  pères,  un  des 
plus  étourdis  s'avifa  de  dire  qu'il  manquoic 
une  chofe  eflèntiélle  à  la  fête  :  qu'il  falloit 
avoir  des  femmes  «  qui ,  par  des  cris  lugu- 
bres ,  fiflënt  le  rôle  de  ces  anciennes  Ro- 
maines que  l'on  payoit  pour  pleurer  aux 
funérailles.  Chacun  applaudit  à  une  fi  beUe 
imagination  ;  &  ceux  qui  connoiflbienc  dans 
le  quartier  des  perfoniîes  propres  à  faire  ce 
perfonnage,  fora'rent  pour  en  aller  cher- 
cher. Ils  nous  en  amenèrent  trois,  qui  ne 
croyoient  aflùrément  pas  venir  là  pour  pleu« 
rer.  Elles  prirent  cependant  la  chofe  fort 

gtlaramént;  &  après  qu'on  les  eût  mis  au 
it  du  fervice  extraordinaire  qu'on  acten- 
doit  d'elles,  &  qu'on  leur  dlit  fait  boire 
quelques  rafades  de  vin  de  Champagne 
pour  les  empêcher  de  fuccomber  à  la  trif- 
tel&  que  demandoit  leur  rôle,  ces  créatu- 
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res  Te  mirent  à  faire  des  lamentations  &  des 
cris  fi  perçants ,  que  tout  le  voifinage  en 
retentit. 

Quelque  chofe  que  pût  dire  &  Faire  no* 
tre  bâté,  deux  ou  trois  efcouades  du  Guec 
attirées  par  ce  tapage  funèbre ,  voulurent 
entfer  abfolument  pour  voir  eux-mêmes 
ce  qui  fe  paflbit  dans  cette  maifon.  Us  n*a- 
voient.pas  afiàire  à  des  cens  difpofés  à  ap- 
prouver leur  curioficé.  rious  leur  difputâ- 
mes  l'entrécé  Ils  firent  tête  d*abord;  mais 
ils  lâchèrent  pied  bientôt  après.  Nous  les 
pourfuivimes  jufques  dans  la  rue ,  où  un 
des  n^n'es  en  tes  pouflànt,  tomba  percé  de 
deux  ou  trois  balles  qu'il  reçut  dans  le  corps. 
•  L*bdce  qui  nous  avoit  laiflë  faire  toutes 
ces  folies  dans  (à  maifon  >  fut  emprifonné 
&  rijiné;  Pqur  nos  trois  pleureufes  de  coni- 
mande,  on  les  envoya  pleurer  tout  de  bon 
i  l'Hôpital.  Depuis  ce  temps-lh ,  nos  cote- 
ries furent  tout^li-^fàit  dérangées;  nous  ne 
pi^mes  jamaisfepouer  de  beltes  parties,  pas 
mépe  nou3  couver  une  demi-douzaine  en'- 
femble  fans  être  examinés ,  fuivis  &  mon- 
trés au  doig^  par  la  populace  ;  car  on  con- 
toit  de  nous  d'étranges  chofes.  Les  uns  di« 
foîent  de  notre,  dernière  aflèmblée  qu'elle 
n'étoit  cpmpofée  que  d*infiimes  Juifs,  dégui- 
féS)  &  que-fi  te  Gu^  n'étèit  pas  accouru 
aux  çris'des  filles  enferméesiavec  eux ,  ces 
iDalheureufesauroîenlété  débaptises*  D'au* 
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très  prétendoienc  que  c'écoir  des  forcîers 
qui  tenoienc  là  leur  fabbac ,  &  que  nous 
avions  réfolu  de  perdre  par  dWreux  orages 
le  refte  de  la  France ,  comme  nous  venions 
de  faire  depuis  peu  plufieurs  de  Tes  con- 
trées, fur- tout  rOrléanois  &  la  Bourgogne. 

On  nommoic  même  un  Archer  digne  de 
foi,  qui,  parle  trou  de  la  ferrure,  avoicvu 
plufieurs  diables  qui  nou^  ayant  fait'figner 
de  notre  fang  c^s  terribles  commKfions, 
s'^toient  envolés  par  la  cheminée  en  forme 
de  hiboox ,  laif&nt  la  lalle  &  toute  la  mai- 
fon  empeftées  dNine  vilaine  odeur  de  fouf- 
fre  &  de  cuir  brûlé.  On  afluroit  encore  que 
les  femmes  que  nous  avions  entrainées  avee 
tious,  nous  àvoienc  trahis  par  leurs  cris, 
pour  fe  venger  dû  ce  que  nous  les  faiiîons 
tervir  de  jouet  k  des  démotis  incubas ,  afin 
^ue  les  femmea  qui  feroient  girofles  en 
même -temps  ,  périflënt  toutes  avec  leur 
fruit;  &  Ton  douta  fi  peu  de  cette  parct- 
cularicé  parmi  le  peuple,  qu'on  dit  que 
cela  fit  faire  >  Paris  un  fort  grand  nombre 
dé  neuvairie^     .  :  -     o      j   .  ', 

On  fit  plus,  un  Prétrè  Nd^fftaiilJ  <ïrut & 
dit  pieufement  dans  un  prône  que  notre 
troupe  étoit  la  ménoe  qui ,  l'année  précé- 
dente ,  avoit  tenu  une  pareille  aflèmblée 
ââtisun  mouliâ  auprès  dé  ^VllÉnte,  penda  c 
lequel  fabbàt  la  gr£le  avoil  prefque  abymi 
féttë  ville,  fans  qu'S  en  tombftt  Im  feul 
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grain  fur  le  moulin.  Il  ajouta  qu'une  fem- 
me qui  avoic  été  livrée  de  force  à  l'efpric 
immonde ,  école  accouchée  peu  de  temps 
après  d'un  roonllre  horrible ,  qui  a  voit  qua- 
tre bras  armés  de  griffes  au-lieu  d'ongles, 
&  deux  têtes  cornues.  Il  montroit  efièc- 
dveitient  une  lettre  par  laquelle  on  lui  donp* 
noit  avisdes  accidents  il  quelques  circoniten- 
ces  près;  mais  ce  n'étoit  pas  ufer  immo- 
dérément du  privilège  des  hiftoriens  en  fé- 
cond que  de  n'y  mettre  du  lien  que  des 
forciers ,  des  cornes  &  des  griffes.  \ 

Je  profitai  de  Tincerrupcion  que  cette  af- 
faire çaufoit  à  nos  aflëmblées  pour  en  dé- 
tourner le  Chevalier,  que  j'appelle  toujours 
ainfî  9  quoiqu'il  ait  perdu  ce  nom  en  deve- 
nant chef  d'une  iiluilre  famille  ;  ces  fortes 
de  cohues  ne  me  plaifoient  point  du  tout 
en  mon  particulier,  &  ce  jeune  homme 
n'étoit  déjà  que  trop  dérangé.  Il  prit  fore 
bien  le  confeit  que  je  lui  donnai  làdefFus, 
&  nous  nous  bornâmes  à  quatre  ou  cinq 
amis  dont  il  voulut  bien  me  laiffèr  le  choix. 

Pour  nous  deux,  nous  étions  comme  in- 
réparables  ;  on  ne  nous  voyoit  guère  l'un 
fans  l'autre.  A  la  maifon  j'étois  plus  maître 
que  lui.  Il  vouloit  que  tout  fût  commun 
entre  nous;  &  (bit  manque  de  délicateflè , 
Toit  excès  d'amitié  pour  moi  ^  il  y  auroie 
volontiers- compris  fa  maitreflTe.  Il  eft  vrai 
que  fe  laflant  de  celle  qu'il  avoic,  il  fem- 
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bloic  avoir  envie  de  me  la  céder  pour  en 
choifir  une  de  la  première  clafle;  ce  qu*il 
pouvoir  faire  alors  avec  les  gros  biens  dont 
il  écoic  devenu  ma!n:e  par  la  roorr  de  Ton 
père.  Véritablement  un  entremetteur  qui 
s*étoit  chargé  du  foin  de  lui  déterrer  un  par- 
ti brillant ,  lui  trouva  bientôt  une  de  ces 
belles  du  grand  air ,  qui  favent  donner  du 
relief  à  Tamant  qu*elles  coulent  k  fond. 
Celle-ci  pourtant  n*eut  pas  le  temps  de  lui 
faire  Thonneur  de  le  ruiner;  elle  lui  cira 
feulement  quelques  plumes  les  premiers 
jours;  mais  s^étant  apperçu  que  les  appas 
dont  il  écoit  épris  n'étoient  qu  artificiels,  il 
8*en  dégoûta,  &  il  en  fut  quitte  pour  le  vin 
du  marché. 

Comme  je  Taimois  véritablement,  je  lui 
confeiUai  de  quitter  ce  train  de  vie,  &  de 
fonger  plutôt  à  un  établidëment  folide.  Je 
fais ,  me  dit-il ,  que  vous  ne  me  parlez 
ainfi  que  pour  mon  bien ,  néanmoins  je 
vous  avouerai  que  j*ai  réfolu  de  ne  prendre 
ce  par  ri  qu'après  vingt- cinq  ans,&  je  vous 
dirois  même  quarante ,  û  je  n*étois  pas  fils 
unique.  Hé  bien ,  repris-je ,  portez  donc 
vos  vœux  à  des  idoles  qui  en  valent  la 
peine.  A  votre  place,  je  m*en  riendrois  à  ce 
que  nous  appelions  une  indinadon  bour* 
^eoife.  C*eft  donc-là  votre  avis ,  me  repartie 
le  Chevalier?  vous  croyez  qu'un  attache- 
ment de  co^ur^  une  belle  paffion  me  con* 
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viendrok?  Je  fuis  ravi  que  vous  penfle« 
comme  moi.  C*eft  mon  goût.  Cependant 
avant  que  je  me  détermine ,  je  veux  con* 
fuUer  le  vieux  Baron.  Je  fuis  perfuadé  qu^il 
penfe  autrement  que  nous  fur  cet  article, 
Voulez*vous  que  je  vous  dife  de  quelle  fa- 
çon il  parloit  dernièrement  de  la  galanterie 
dont  il  poflède  les  plus  fines  rubriques.  Tu 
as  pris  le  bon  l 'arti ,  me  difoit-il  cordiale- 
ment ,  il  en  coûte  trop  à  filer  le  parfait 
amour  avec  une  perfonne  qui  garde  dey 
ménagements,  &  dont  on  ne  difpofe  pointa 
fon  gré. 

Si  c*eftf  par  exemple  «  une  femme  ma* 
fiée  que  tu  aimes ,  outre  la  peine  de  t*en 
faire  aimer,  tu  auras  celle  de  trouver  des 
moments  favorables,  de  tromper  le  jaloux  ; 
il  faut  être  Efpagnol  pour  n'y  pas  perdre 
patience.  Les  difficultés  te  rebuteront,  \ 
moins  qu*elle  n'appartienne  à  un  fot,  fie 
alors  la  facilité  qu'il  y  aura  à  lui  confirmer 
ce  tiure  rendra  la  tromperie  infipide. 

La  chaîne  d'une  veuve  a  bien  des  char^ 
mes;  mais  fouvent  la  bçUe  perd  un  ami, 
parce  que,  maitreilfe  de  fa  conduite,  elle  fe 
livre  trop,  &  le  traite  en  époux  aimé.  Il  y 
a  bien  de  Thonneur  à  mettre  une  jeune  fille 
fous  le  joug,  il  eft  glorieux  de  s'en  fairp 
aimer,  mais  le  chemin  de  fon  cœur  e(l  par- 
femé  d'épines ,  fit  demande  plus  de  patience 
(jue  tu  Xi%%  capable  d'en  avoir.  Première- 
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mène ,  fi  elle  eft  née  coquette ,  &  que  tu 
ne  lui  plaires  pas  d'abord ,  il  n*y  a  rien  à 
faire,  le  cœur  d'une  coquette  fe  donne  au 
premier  abord ,  ou  fe  défend  toujours.  Pen- 
dant tes  plus  grandes  afliduités,  elle  ce  laif" 
fera  te  morfondre  à  fa  porte  9  &  tentera  d'au- 
très  conquêtes. 

Si  c'eft  une  fille  fiiroqche ,  ou  Amplement 
ce  qu'on  appelle  une  fille  (âge ,  qu'il  faut 
d'adrefl!è  pour  la  vaincre!  que  de  travaux! 
que  de  conftance  !  Néanmoins  ne  te  rebutes 
pas.  Pourfuis-la  fans  ceflë.  Elle  fuie,  mais 
elle  (è  laflëra.  Il  y  aura  quelque  heureux 
moment  où  elle  ne  fera  pas  fâchée  de  trou- 
ver, comme  Sirinx  &  Daphné,  quelque 
fleuve  au  milieu  de  fa  courfe.  Ce  fera  un 
bon  préteve  pour  s'arrêter.  Si  c'eft  une  pru- 
de que  tu  aimes ,  autres  peines ,  autres  foins , 
elle  exercera  ta  patience,  &  la  fatiguera, fi 
tu  ne  fuis  avec  elle  une  méthode  toute  par- 
ticulière. Ne  l'attaque  celle-là  qu'avec  les 
mêmes  armes  avec  lefquelles  elle  fè  dé- 
fend. Il  faiK  l'applaudir  en  tout ,  avoir  du 
goût  pour  ce  qui  lui  plait ,  blâmer  ce 
qu'elle  blâme ,  &  tâcher  d'être  de  toutes 
fes  par  ties.  L'occafion  fera  le  relie.  Il  y  au- 
ra peut-être  quelque  quart  d'heure  de  dif- 
traétion  où  les  fentiments  d'honneur  &  de 
vertu  s'endormiront,  &  la  prude  dépour* 
vue  du  fecours  de  ces  grands  mots  fera 
Ibrtïbible.  J^^ 
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Il  y  a  d'autres  filles  qui,  gardant  un  hon*. 
liête  milieu  ?  ne  font  ni  fauvages ,  ni  coquet- 
tes. Celles-là  mettent  Tamour  &  la  difcré- 
tion  d'un  homme  k  de  grandes,  épreuves 
avant  qu'elles  fe  Uvtenjt  à  lui  j;  mais  auffi. 
après  cela  Ton  bonheur -ed  digne  d'envie,' 
fes  piaifîrs  font  parfaits,  fans  amertume , 
fans  ennui,  fans  dégoût.  Elles  lavent  fe  con«^ 
ferver  fon  eftime,  fon  amitié,  fon  refped 
même  jufques  dans  leurs  fqiblefles,  ou  plu- 
tôt elles  n*ont  que  des  apparences  de  foi«( 
bieflè  ;  &  fichées  que  l'objet  aijmé  exig^ 
d^elles  autres  chofes  qu'un  cççuf  tendre , 
elles  ne  font  que  fe  prêter,  pour  aînfî  dire, 
à  bs  propres  foiblellès.  Je  t'en  fouhaite  de; 
cette  ef^2ce-là;  pour  moi,  je  n'ai  jamais 
eu  le  bonheur  d'en  rencontrer  en  mon  che- 

« 

Voilà  les  leçons  que  ce  nouvel  Ovide  me 
donnoit  t^autre  jour ,  continua  1^  Çhevialier , 
&  vous  devez  bien  le  reconnoître  à  ces  traits. 
Je  le  reconnois  bien  auffi,  lui  répondis- je , 
&  il  me  femble  que  le  Baron  eft  comme 
ce  rat ,  lequel  ayant  perdu  fa  queue,  vouloic 
perfuader  aux  autres  animaux  de  fon  efpece 
que  des  queues  ne  faifoient-^que  les  em* 
barraflèr,  &  qu'ils  dévoient  tous  s'en  déli- 
vrer. Le  Baron  eft  de  l'ancienne  cour  :  il 
n'y  a  plus  pour  lui  de  galanterie  gratuite* 
11  voudroit  réduire  à  la  mendicité  toutes  les 
honnêtes  femmes  qui  refufent  des  homma- 
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ges ,  parce  qu*il  offirôic  les  fiens  à  leurs  tne* 
tes  il  y  a  trente  ans.  Croyez-moi ,  rameur 
Vénal  eft  ùh  ërdave  donc  la  fociété  ne  fait 
point  honrfeùr^  &  Ton  ne  doit  l'admettre 
à  fa  tablé  tout  au  plus  que  comme  fait  le 
Baron  faute  d'autres  convives.  Pour  vous. 
Chevalier ,  étant  jeune ,  &  fait  comme  vous 
êtes ,  vous  devez  vivre  autrement  que  lui. 
Vous  voyez  combien  peu  il  eft  eftimé  avec 
fes  belles  maximes.  Si  les  pères  défendoient 
à  leurs  enfants  de  le  fréquenter,  il  feroic 
réduit  pour  toute  fociété  h  celle  de  quel- 
ques libertins  méprifés  par  tout  commç  lui- 
11^  de  l'efprit,  je  l'avoue;  mais  fon  efprit 
eft  dangereux.  Il  eft  amufant,  mais  il  n'e(l 
pas  le  ^ul  qui  le  foit.  Vous  connoifTez  des 
gens  dont  la  compagnie  n'eft  pas  moins  agréa- 
ble, /k  donc  Tamitié  ne  peut  faire  rougir. 
On  ne  trouvé  point  mauvais, ajoutai- je, 
qu'un  jeiH^e  homme  de  famille  pour  con- 
noitre  le  monde,  goike  un  peu  desplaifirs 
qu'il  lui  préfente.  On  exige  feulement  de 
lui  qu'il  ne  s'y  abandonne  pas  tout  entier , 
&  qu'il  y  ait  du  difcernemenc  dans  le  choix 
qu'il  en  fait.  Lés  plaifirs  d'un  foldacne  font 
pas  ceux  d'un  Gentilhomme,  &  les  vôtres 
doivent  différer  de  ceux  d'un  aventurier.  Il 
eft  bon  que  vous  foyez  façonné  par  le  beau- 
fexe,  c'eft-à-dire  par  des  femmes  qu'on 
puifle  fréquenter  fans  fe  familiarifer  avec 
la  débauche* 
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Le  Chevalier  m'interrompit  en  cet  en- 
droit. Je  fuis  convaincu ,  me  dit-  il ,  épargnez- 
vous  la  pfeine  de  me  prêcher  plus  long- 
temps. Je  fuis  frappé  de  vos  raifons.  Fai* 
tés- moi  feulement  mettre  en  pratique  vos 
utiles  avis.  Je  vous  laiflè  le  maître  de  ma 
conduite.  Je  ne  vous  en  demande  pas  tant, 
lui  répondis-je  ;  foyez  feulement  perfuadé 
que  c'eft  par  amitié  que  je  prends  la  liberté 
dé  vous  parler  comme  je  fais.  Je  le  fais,  re- 
partit le  Chevalier.  Sans  cela ,  ajouta- 1- il,  en 
fôuriant,  je  pourrois  croice  que  vous  ne 
m^ejchortez  k  la  vertu  que  pour  vous  con- 
ferver  plus  fûrement  la  petite  brune  que  je 
vous  ai  cédée.  Il  pouvait  bien ,  fans  crain- 
dre de  me  choquer,  badiner  fur  cet  arti- 
cle ,  lui  qui  m'avoit  fouvent  reproché  que 
je  ne  faifois  guère  de  cas  de  fes  préfents, 
puifque  je  m'attachois  lîipeu  à  fa  petite  bru- 
né.  Cependant  cette  plaifanterie  fut  caufe 
que  je  celTai  entièrement  de  voir  cette  fille , 
qtîi  n'en  devint  p^s  plus  malheureofe,  puif- 
qu'elle'époufa  Tîntendant  du  Chevalier.  Ce 
domeftique ,  quoique  riche,  n'eut  pas  de 
répugnance  à  la  prendre  pour  femme.  Elle 
valoit  efFcéltvement  mieux  que  lui.  C'étoît 
une  petite  éveillée  des  plus  piquantes;  une 
rteufe  qui  avoir  toujours  quelque  conte  plaî- 
ftnt  h  vous  foire.        '  ^     ^r^ 

Un  jour  qu'elle  nous  divertiflbit  par  le 
récit  des  beaux  faits  d'une  beauté  fameufe 
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par  (es  galanteries ,  je  lui  demandai  (i  elle 
avoit  connu  la  D. . . . ,  cette  Déefle  des 
amours  dont  j'étois  l'Adonis  lorfqu'on  me 
fit  partir  pour  le  Canada.  Si  je  Tai  connue, 
fi'écria-t-elle!  c'eft  elle  qui  m*a  donné  les 
premiers  principes  du  favoir- vivre.  Si  je 
connois  le  monde,  fi  j'ai  quelque  éduca* 
tion ,  c'eil  Ton  ouvrage.  Hélas  !  la  pauvre 
fille  n'auroit  pas  fait  une  fi  trifte  fin,  fi  elle 
eut  profité  elle  même  des  confeils  qu'elle 
me  donnoit;  mais  elle  croyoit  ne  man- 
quer jamais  de  rien ,  &  négligeoit  de  garder , 
comme  on  dit ,  une  poire  pour  la  foif.  Avec 
cela ,  elle  avoit  un  trop  bon  cœur.  Elle  n'a- 
voit  aucun  égard  pour  elle-même,  quand  il 
s'agiilbit  de  fervir  un  ami.  Si  elle  voujavoic 
oublié  aufli  facilement  que  vous  nous  laif- 
kz  là,  vous  autres  hommes,  elle  ne  fe  le* 
roit  pas  perdue  pour  l'amour  de  vous. 

De  grâce,  lui  dis- je ,  expliquez- moi  en 
quoi  j'ai  eu  le  malheur  de  caufer  celui  de 
cette  obligeante  perfonne,  C'e(Lce  que  je. 
puis  vous  apprendre,  me  répondit -> elle, 
carjedemeurois  alors  chez  elle,  &ma  niere 
étoit  fa  femme*de-chambre  favorite.  Quel- 
ques jours  avant  votre  départ,  vous  dites , 
s'il  vous  en  fouvient ,  à  deux  ou  trois  de 
vos  amis,  que  vous  aviez  une  cruelle  affaire 
fur  les  bras ,  &  que  le  maliâtier  chez  qui 
vous  travailliez,  vous  faifoitde  terribles  me- 
naces. C'en  fut  aflez  pour  les  metti^e  à  ff s 
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trouflës ,  quand  ils  virent  que  vous  aviez  dif- 
paru.  Ils  fe  préparèrent  à  lui  faire  des  af- 
faires juridiquement.  Votre  maltreffe ,  à  qui 
vous  avie2  dit  la  même  chofe,  encore  plus 
allarmée  qu^eu^ ,  eut  l^indifcrétion  d'inté- 
relier  pour  vous  Pillullre  amant  qui  prenoît 
foin  d'elle.  Ce  Seigneur  généreux  fit  plus 
qu'elle  ne  demandoit.  Il  prit  la  peine  aal- 
1er  chez  le  maltôcier  pour  le  queftionner 
&nntimider.  ;  ^^ 

Le  maltôtier,  bien  loîn  de  paroître  effrayé 
des  menaces  qu'on  lui  faifoit,  répondit  froi* 
dément  qu'il  étoit  lui-même  fort  en  peine 
de  vous,  que  votre  abfence  dérangeoit  in* 
finiment  Tes  affaires ,  parce  que  vous  ne  lui 
aviez  rendu  aucun  compte,  &  qu'il  n'avoîc 
ofé  faire  ouvrir  votre  chambre,  quelque 
befoin  qu'il  eût  de  plufieurs  papiers  qui  y 
écoient»  L'obligeant  Seigneur  envoya  cher* 
cher  un  ferruriér,  fit  ouvrir  la  chambie, 
examina  quelques  livres  de  compte  qu'il 
rendit  au  maltôtier;  puis  faifant  l'inventaire 
de  ce  qui  vous  appartenoit ,  il  reconnut  plu- 
fieurs bijoux  qu'il  avoit  donnés  à  la  D» .  • 
avec  quelques  lettres  qu'elle  vous  avoit  écri- 
tes ,  &  que  vous  aviez  eu  l'imprudence  de 
conferver.  Il  découvrit  par-là  le  vrai  motif 
qui  engageoît  cette  Demoifelle  à  prendre 
(i  vivement  vos  intérêts;  &  piqué  de  fe  voir 
dupé  fi  grodiérement,  il  réfolut  de  la  punir 
de  fon  infidélité,    ^  ^        ..^  . 
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'  Vous  favez  qu'il  écoit  prompt  k  exécuter 
ce  qu'il  avoic  entrepris.  li  la  vint  prendre 
dès  le  lendemain  matin  dans  le  carroflë  qu'il 
lui  avoit  donne ,  pour  aller,  difoit-il ,  dî- 
ner au  bois  de  Boulogne ,  &  s'y  promener 
cnfemble  le  relie  de  la  journée.  En  arrivant 
àPalTy^il  la  chargea  d'ordonner  elle-même 
le  repas,  après  quoi  il  s'enfonça  dans  îe 
bois  avec  elle.  Lï  feignant  d*avoir  befoin, 
il  s'éloigna  d'elle  &  revint  feul  à  Paris,  laif- 
fànt-là  cette  malheureufe  fans  carrôfTe  61 
fans  amant,  payer  le  dîner  qu'elle  avoit  com- 
mandé. Ce  ne  fut  pas  tout  encore,  &  Ton 
amour  changé  en  haine  n'auroit  pas  été 
content  de  cette  vengeance.  Il  pouflTa  fon 
reflèntiment  jufqu'à  faire  enlever  toiisfés 
meubles ,  &  lui  procurer  un  logement  dans 
ce  lieu  d'horreur  dont  la  porte  ell  toujours 
ouverte  auxperfonnes  qui  ne  font  pas  bel- 
les aux  amants  qui  ont  du  crédit.  ^  -  '  [ 
^  C'eft-là  que  j'ai  vu  pendant  trois  ans 
cette  pauvre  créature  dans  un  état  digne  de 
compaflicn.  Comme  fes  beaux  jours  étoient 
paflïs,  on  ne  s'iméreflbit  plus  pour  elle; 
&ne  poflëdant  rien,  elle  fe  trouvoit  hors 
d'état  d'acheter  fa  liberté.  Elle  ne  recevoit 
aucune  confolation  que  de  moi,  qui  n'ayant 
pas  alors  l'argent  que  j'ai  préfentement,  ne 
pouvois  guère  lui  procurer  de  douceurs  dans 
ce  lieu  de  miferes.  Le  jour  enfin  qui  la  de- 
voit  délivrer  de  fts  peines  qriiva»  Çlle  mou- 
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rut  dégoûtée  du  monde,  &  pleurant  amère- 
ment les  défbrdres de  fa  vie.  ^^  .  .^4, 

Tel  fut  le  récit  que  la  petite  brune  nous 
fie  de  la  more  de  la  D ...  ;  ce  que  je  n^enten- 
dis  point  fans  reflèntir  quelques^mouvemencs 
de  douleur  &  de  pitié.  Il  y  avoit  déjà  long- 
temps que  je  vivois  h  Paris  de  la  manière 
que  je  Tai  dit;  &  m*y  ennuyant,  je  dis  au 
Chevalier  que  j*avoi$  envie  d'aller  au  pays 
qui  m'a  voie  vu  naicre^  Véritablement  je  fou^ 
haitois  d'apprendre  des  nouvelles,  de  ma 
nourrice ,  &principalement  de  ma  chère  Lu- 
elle,  donc  je  me  fouvenois  toujours  avec 
plaifîr.  Le  Chevalier  qui  ne  recevoir  point 
de  réponfes  du  Canada ,  s'oppofa  forcement 
ï  mon  deifein ,  comme  fi  en  me  perdant 
de  vue  il  eût  dû  perdre  refpérance  de  re^* 
voir  fa  fœur.  Ilfe  rendit  cependant  à  mes 
inllances ,  à  condicion  que  mon  voyage  ne 
feroicquc  de  huic  ou  quinze  jours,  &  que 
je  le  ferois  dans  fa  chaife  de  pofte,  efcorré 
par  fon  valet  de  chambre,  w^i         ^->  ti 

Je  partis  donc;  &  après  quelques  jours  de 
marche ,  (  0  je  m'arrêtai  dans  une  petite  ville 
qui  n'efl  pas  éloignée  de  la  terre  de  Mef*- 
nil.  J'appris  là  que  le  château  qui  porce  ce 
nom  n*écoit  plus  habité  que  par  des  fer- 
miers, que  le  Baron  s^écoit  tué  malheureu- 
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fenfient  il  y  avoic  quatre  ou  cinq  ans,  &  que 
pour  jouir  toujours  des. biens  de  fa  pre- 
mière femttie,  il  Q*avoic  jamais  voulu  ma- 
rier fa  fille  Lucile,.rebutant  par  mille  trc* 
caflèries  tousrles  parcisiquis'étoient  préfen- 
tés  pour  elle  ;  mais  que  depuis  la  more  de 
ce  Seigneur ,  les  parents  de  Lucile ,  du  côté 
maternel,  Tavoient  retirée  d'auprès  fa  belle- 
mere ,  &  lui  avoîent  fait  époufer  un  vieux  gar* 
çon  Lieucenanc-GéRéraU  qui,  quatre  mois 
lenfuite,  courant  trop  vite  après-  le  bacon  de 
Maréchal  de  France ,  s* étoît  laifle  tomber 
dans  une  tranchée,  où  il  avoir  trouvé  une 
mortglorieufe,  aufli  bieii  que  plufîeurs  au- 
tres braves  Officiers  qui  le  fuivoient.  Enfin, 
^ue  fa  jeune  veuve  devenue  fa  méttreflè ,  école 
retournée  vers  la  Biuroiipé  du  Mefnil  qui 
s'étoit  retirée  à  Ganderon.  . 
'  Pour  ma  nourrice,  il  me  fallut  aller  juf- 
ques  dans  fon  village  pour  favoir  ce  qu'elle 
étoit  devenue.  On  me  dit  qu'elle  avoic  fini 
fa  carrière  peu  de  temps  avant  le  Baron  du 
Mefnil.  Elle  avoit  une  fille,  ajouta  t-on, 
qui  difparut  toute  jeune  fans  qu'elle  en  ait 
entendu  parler  depuis.  Elle  a  laiflë  fon  pe- 
tit bien  à  la  Baronne  pour  le  rendre  à  cecce 
fille ,  fi  elle  fe  retrouve ,  &  cette  bonne 
Dame  la  fait  chercher  par-tout.  Je  ne  doucai 
point  après  cela  que  ma  nourrice  ne  lui  eue 
fait  à  mon  fujec  de  plus  grandes  confidences 
qu'à  moi-même;  ce  qui  me  donna  autant 
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d'impatience  de  parler  à  là  Baronne  9  que 
j'en  avois  de  revoir  Lucile. 

Ce  qui  m'embarraflbic ,  c'efl:  que  je  ne 
Tavois  (bus  quel  prétexte  je  pourrois  me 
préfenter  à  elles.  Je  ne  connoiflbis  perfon- 
ne  à  Gaddêron  ',  ni  dans  le  pays ,  qui  m'y 
pût  introduire  ;  je  craignois  de  leur  faine 
de  la  peine,  &  paflèr  pour  qn  aventurier  fi 
j*ofoi8  defcendre  tout  droit  chez  elles.  Néan- 
moins quelqu'un  me  die  qu'il  y  avoic  une 
terre  11  vendns  nflèz  près  de  Ganderon  ;  ce 
qui  me  fit  prendre  laréfcdution  d'y  aller.  II 
fe  trouva  que  t'étoic  juftêment  la  terre  de 
MotièeviHe«  qui  retoumoit  à  quatre  ou 
cinq  héritiers  avides  après  la  mort  de  mon 
plus  proche  parent,  qui  s'en  étoit  mis  en 
pollèflion,  furlafoi  des  certificats v  qui  aflfii- 
roient  que  le  Comte  de  MonneviUe  mon 
père  ft voit  été  tué  en  '  Weftphalîe* 

J'arrivai  ïl  Monneville  fur  les  deux  qu 
trois  heures  après  midi,  &  mon  guide  me 
fit  defcendre  dans  un  mauvais  cabaret  qui 
étoit-lè.  J'entrai  d'abord  dans  le  château;  & 
tandiâquejerexaminoTS,  le  Curé,  qui  ré* 
pondôit  ordinairement  en  Tabfence  des  ven- 
deurs, vint  me  joindre.  Je  ne^  lui  ^us  pus 
fitdt  (Ut  que  j Vois  dellèin  d*achet€r  cette 
terre ,  que  me  regardant  déjà  comme  fon 
Seigneur,  il  m'accabla  de»<:ivililéis.  Ilm'ot- 
frit  un  lit  &  fon  fouper  de  fi  bonne  grâce 
&av^  une  politefle  fi  opiolâtre^que  je  fus 
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obligé  de  me  laiflfèr  conduire  chez  lui.  Ce 
qui  me  plaifoic  dans  ce  bon-homme ,  c'ed 
qu'il  me  paroifToit  un  grand  babillard ,  &  je 
jugeois  que  ce  défaut  me  feroic  d'une  grande 
iitiltcé  dans  mon  entreprife»  >  . 
\  î  Après  les  premiers  compliments  qui  du- 
rèrent bien  un  gros  quart  d'heure  >  le  vieux 
Curé  m'envifageant  fixement  :  Je  donnerois, 
me  die  il ,  tout  ce  que  }e  poliede  au  mon- 
de, pour  que  cette  terre  vous  convint.  Vous 
refl^mblez  fi  parfakeroent  au  dernier  de  la 
famille  à  qui  elle  apparcenoit  avant  ces  col- 
latéraux d'aujound'hui,  que  je  croirois  n'a- 
voir point  perdu  ce  Gentilhomme ,  fi  je  vous 
voyois  en  fa  place»  Oui  «Monfieur,  ajou- 
ta t-il  avec  tranfport  t  feulement  à  vous  voir , 
je  me  fensporté  à  vous  aimer  autant  que  je 
raimoiS)«  à  vous  tenir  compte  des  obliga- 
tions que  je  luiaveis.  Elles  ne  font  pas 
petites  :  c*e(l  lui  qui  m'a, fait  ce  que  je  fuis» 
c'eil  lui  qui  m'a  donné  ce  bénéfice  qui  ed 
un  des  meilleurs  du  pays. 

Je  n'aurois  pas  perdu  fît6t  cet  aimable 
GentilhomittB,.coniinua-t-il,  s'il  eût  vpulu 
.  me  çroir!^:&  demeurer  ici  tranquille ,  fans 
fe  faire  un  pçrfnt  d'honneur  de  fuivrej'uçxem- 
ple  de:  fo^pere,  à  qui  la  guerre  avjoii:  été 
funefte* 


r   ,;1 
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Je  vis  bien  qu'il  fuffifojt  de  ne  pas  in- 
terrompre ce  bon  Prêtre  pourqtt'iinecef- 
fiit ,  de  parler.  Je  le  laifl&i  donc  s'^^yje;^ 
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Ton  aife  en  faifanc  le  détail  de  toutes  les 
bonnes  qualités  de  Ton  défunt  Gentilhom- 
me;  détail  que  je  lui  fis  bien  répéter  dans 
la  Tuite,  quand  je  fus  la  part  que  j'y  de- 
vois  prendre.  Je  le  queftionnai  après  cela 
fur  la  noblefTe  du  voiénage ,  lui  prêtant  iine 
accention  qui  le  charmoit ,  principalement 
(quand  il  en  fut  à  l'article  de  Ganderon,  & 
qu'il  me  parla  de  Lucile  &  de  fa  belle- 
mere.  Il  me  dit  entre  autres  chofes  parti- 
culières ,  que  ces  deux  veuves  aimoienc 
beaucoup  la  retriiite ,  &  ne  faifoient  pas 
dans  le  monde  la  figure  qu'elles  y  aurdent 
dû  faire  avec  les  biens  donc  elles  jouiflbienC) 
&  dont  il  ne  manqua  pas  de  me  calculer 
exaétement  le  revenu. 
'^  J*ai  connu  la  Baronne,  me  dit-il,  avâmt 
qu'elle  allât  à  Paris,  du  temps  qu'elle  n*é>* 
toit  que  Demoifelle  de  Ganderon  ;  que  le 
Couvent  Ta  changée,  grand  Dieu  !  aufli*' 
bien  que  fon  mariage  avec  le  Baron  du 
Mefnil.  Elle  étoit  alors  d'une  gayeté  ex- 
traordinaire ,  toujours  riant,  toujours  dan- 
fant,  au-lieu  que  préfentementfes  jours  ne 
paroiflent  tiflus  que  de  trifte(Iè&  d'ennui, 
quoi  qu'elle  ne  foit  pas  encore  dans  un  âge 
à  devoir  renoncer  aux  plaHirs  innocents  du 
fiecle.  Pour  la  jeune  douairière,  elfe  ne 
paroit  pas  regarder  la  vie  avec  tant  d'in- 
différence. Ce  ne  pas  que  je  croie  qu'elle 
fongeà  fe  remarier.  Du  moins  n*y  a-t-il  au-» 
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cune  ftpporence  qu'elle  s'occqpe  d'une  pa- 
reille penfée;au  contraire,  elle  eft  atta- 
chée fi  forcetnenc  à  fa  belte-mere ,  que  je 
doute  qu'elle  la  veuille  quitter  une  fécon- 
de fois.      t.u,> 

Vf  Vous  juge2  bien  ,  pourfbi vit-il ,  qu'ello 
a  été  recherchée  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  le  pays  ;  outre  Ton  bien ,  elle 
a  beaucoup  de  mérite.  Elle  eftfàge  &  bien 
élevée.  Elle  n'a  peut-être  pas  été  contente 
^  fon premier  mariage,  lui  dis-je,  au  bon 
Curée  Elle  n'a  pas  dû  l'être ,  me  répon- 
ditril ,  &  c'a  été  un  meurtre  de  lui  avoir 
'laiiK  atteindre  la  majorité  dans  l'état  de  fil- 
le ^  pour  bit  donner  après  cela  un  aufli 
vieux  mari  que  celui  qu'elle  avcHt  époufé, 
par  l'avidité  de  Tes  parents, qui  croyoient 
par-là  doubler  fon  bien  ;  mais  le  Ciel  les 
en  a  punis ,  car  il  ell  mort  au  bout  de  quel- 
ques  mois,  &  elle  n'en  a  point  eu  d'enfants. 
Je  demandai  aufli  au  Curé  fi  elle  ne  fon- 

I;eoic  point  à  acheter  Monneville.  Je  ne 
e  crois  pas,  me  dît- il ,  car  elles  m'en  au- 
roiem  parlé  :  cependant  cette  terre  con- 
viendroic  aflèz  à  la  Baronne  ;  maisfe  voyant 
fans  enfants,  elle  ne  fait  aucune  acquKi- 
lion.  Ainfi  vous  pouvez  conq>ter  qu'elle 
n'ira  point  fur  votre  marché  ^non  plus  que 
fa  belle- fUle.  Malgré  ce  que  me  dit  le  vieux 
Prêtre,  je  crus  devoir  profiter  pour  les  voir 
du  prétexte  de  kur  aller  faire  politeflè  au 
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fujec  de  cette  tçrre ,  &  les  fiflufer  que  je 
n'y  fongerois point  du  tout,  pour  peu  qu'el- 
les en  euflènc  envie.  Je  fis  entrer  le  Curé 
dans  mes  vues ,  &  il  s'offrit  à  me  conduire 
dès  le  lendemain  à  Ganderon.  .^^ 

Je  devoii^  p^flèr  pour  un  homme  de  con* 
féquence  à  ji^er  de  moi  par  Thahit  ;  ja- 
mais Gentilhomme  fur  le  lieu  n*en  avok 
peut-être  porté  de  fi  riche  que  celui  donc 
j*écois  revêtu  9  ni  même  que  celui  du  valet- 
de  chambre  qui  me  fuivoi;.  Je  ne  pou  vois 
pas  me  tromper  en  abordant  les  deux  Da- 
mes. Çlles  fe  p^omenoient  toutes  feules, & 
le  Curé  commença. par  les  apoftropher 
nommément ,  &  leur  parler  dès  qu'il  pue 
s'en  faire  entendre.  Pour  répondre  au  com- 
pliment qu'il  leur  fie  en  me  préfencant  à 
elles,  ces  charmantes  veuves  me  reçurent 
fort  civilement ,  &  me  dirent  qu'elles  fe- 
roient  ravies  d'avoir  un  voifin  tel  que  moi. 
Nous  parlâmes  fort  peu  «  les  Dames  &  moi , 
car  le  vieux  Patriarche  qui  croyoit  aparera- 
ment  être  en  chaire ,  ne  déparlolt  point  ; 
mais  au  défaut  de  nos  langues,  nos  yeux 
6rent  bien  leur  devoir.  Ceux  de  la  Baron- 
ne furent  toujours  fixés  fur  moi ,  &  les 
miens  (ur  ma  chère  Lucile. 

Nous  nous  écions  quittés  fi  jeunes ,  cette 
dernière  &  moi ,  qu'il  n'cft  pas  étonnant 
qu'elle, ne  me  reconnût  point.  J'eus  moi- 
même  bien  de  la  pciue  à  me  la  remettre, 
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quoique  je  fuflèque  c'étoîc  elle.  Cette  vi- 
fice  fe  palïïi  fans  éclairciflèmenc ,  j  Vois  néan- 
moins autant  d*ehvie  d'en  vèhir-lï,  qu'el* 
les  en  avoîent  de  favoir  qui  j'étoi§.  La  Ba- 
ronne s'imagiflantque  le  Curé  pourroit  l'en 
inlh-uire,  le  tira  à  part  pour  le  lui  deman- 
der.  Elfë  nèfitque  rembatraflèr  par  cette 
queftîon,  à  laquelle  il  répondit  qu'il  igno* 
•  roît  mon  nom ,  mais  qu'il  n'épargneroit  rien 
'pour  le  découvrir/Je  ne  me  fouviens  pas 
de  ce  que  je  dis  ^  Lucile  pendant  ce  temps- 
là  ,  je  me  fouriens  feulement  que  j'étpîs  dans 
une  agitation  d'erpric  qui  lui  dut  caufer  de 
la  furprife  fi  elle  s'en  apperçut. 
.  Un  moment  après  que  la  Baronne  eut 
quitté  l'entretien  duCuré  pour  fe  mêler  da 
nôtre ,  ce  bon  Eccléfiaftique  rembarralTa 
extrêmement  à  Ton  tour  :  Madame ,  lui  dit- 
il  en  me  regardant,  je  ne  fais  fi  mes  yeux 
mç  trompent.  Dites- moi,  je  vous  prie,  (i, 
éms  votre  première  jeuneflè,  vous  n'avez 
vu  perfonne  qui  reflèmblât  h  ce  Monfieur. 
La  Baronne  qui  ne  s'étoit  nullement  atten- 
due à  cette  queftion ,  en  fut  troublée.  Elle  a- 
voit  encore  mieux  que  lui  remarqué  cette 
reflèmblance  donc  il  parlok.  Cependant  elle 
.répondit  qu'elle  croyoit  avoir  connu  quel- 
qu'un dont  j'avoîs  quelques  traits;  mais 
qu'elle  ne  fe  fouvenoic  pas  dans  quel  en- 
droit. Avez- vous  oublié,  reprit  il,  le  Corn- 
le  de  Monneville ,  grand  ami  de  feu  Mon- 
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fieur  votre  père,  &  qui  fut  tué  en  Franche- 
Comté  en  foixante-huit.  Il  avoit  laiflTé  deux 
iits,  dont  Vatné  mourut  au  même  temps 
que  lui.  Le  cadecJui  furvécucde  quelques 
années  :Tene2S;Madante',  confîdérez  ces 
traits;  voilà  certainement  la  vivante  image 
de  ce  cadet.  Je  fuis /tirpris  que  cela  ne 
vous  frappe  pas  com'Hiii  moi.  Vous  étiez 
déjà  grande  quand  ce  Montieville  vivoit., 
&  vous  avez  cent  fois  joué  tous  deux  en- 
femble^  Votre  père  Taimoit  beaucoup,  & 
l'a  bien  regrettée  Pour  moi  1  ^  lui  dois  mon 
petit  établiflèment ,  &  je  ne  l'oublierai  Izr 
mais  dans  mes  prières. 

Je  le  difois  hier  à  Monfieur,  ajouta-t-il, 
cette  reflèmblance  m'a  donné  pour  lui  une 
telle  inclination ,  que  je  voudrois  pour  beau- 
•coup  qu'il  s'accommodât  de  la  terre  de 
Monnéville*  -Hé  bien,  Monfieur  le  Curé 
ki  dis-je ,  faites  en  forte  que  je  Taye;  vous 
ne  fauriez  me  rendre  un  plus  grand  feryice 
que  de  me  procurer  le  voifinage  de  ces  Da- 
mes, &  je  vous  protefte  que  vous  ne  ferez  pa» 
moins  odnfent  de  votre  nouveau  Seigneur , 
que  voâs  l'avez  été  de  celui  que  vous  re« 
grettez./: L'affaire  eft  entre  vos  mains,  lui 
dit  alors  la  Baronne,'  vous  pouvez  la  faire 
réuffir  fi  vous  voulez,  pujfque  c'eft  vous 
qui  recevez  ordinairement  les  enchères.  Le 
Curé  [à-delTus  promit  de  mettre  tout  en 
ufage  pour  en  venir  à  bour.i  n^i 
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'**-  En  prenant  congé  de  ces 'deux  veuves, 
je  les  priai  de  me  permettre  de  les  afTurer 
quelquefois  de  mes  ref)>eftsvtant  que  je 
ferois  dans  ce  Pays-làv  Eties  me  répondi- 
rent que  je  leur  &roiSi  ^laHir  ;  &  comme 
(^'éfoit  ce  que  je  ^danandois ,  je  i^'eus  gar- 
de d*y  manquer.  I  if  éifott  fête  le  iendemaitî. 
J'appris  qu'on  difoit  à  Ganderon  une  meflè 
à  neuf  heures,  &  <)u&  les  Dames  y  aflif- 
toient  d'ordinaire*  L'impatience  me  prit  d'y 
aller  &  de  m'y  faire  connQÎtre.  Jeme  trou- 
vai ^dans  l'EgUfe avant  elles;  &  quand  el- 
les «arrivèrent ,  la  Baronne  m'ayant  apper- 
çu ,  m'envoya  prier  fur  le  champ  de  me 
placer  avec  elles  dans  leur  banc. 
<n  Après  la  meflè,  je  leur  donnai  la  main 
pour  les  reconduire ,  &  je  leur  dis  qu'au 
bafard  de  pailèr  pour  un  importun,  je  pre* 
ttois  la  liberté  de  leur  vemr  demandera  dî- 
ner ,  mais  préalablentent  uné^  converfacion 
particulière.  Elles  parurent  étonnées  de  mon 
compliment.  Lacite  fur-t(>uc  fe  montra  mé« 
contente  en  n'entrant  avec  nous  dans  le 
•cabinet  de  la  Baronne  qu'avec  peine  &  par 
pure  bienféance  ;  encore  ouvrit-eHe  toutes 
les  fenêtres ,  &  affe^  de  ne  vouloir  pas  que 
la  porte  fût  fermée.  Quand  nious  fûmes  sf- 
fis ,  Madame ,  dis-je  à  la  Baronne ,  vous  fîtes 
fentir  hier  au  Curé  de  Monnevitle  qu'il  vous 
feroit  plaifir  de  s'informer  qui  je  fuis  ^  & 
de  vous  en  rendre  compte  ;  quelques  re- 
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cherches  qu*il  fafle ,  il  ne  réuflira  pas.  Quoi- 
que je  fois  né  dans  ces  quartiers,  &  même 
allez  près  du  MefiiiU  où  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir  long-temps  Tune  &  Tautre^ 
je  fuis  fur  de  n'être  connu  ici  de  perlbnqe. 
Ce  qui  ne  doit  pas  vous  furprendre ,  puif- 
que  j'ai  quitté  ce  pays*ci  dès  Tâge  de  douze 
ans.  Peu  d'années  après,  je  fortis  du  Royau« 
me  pour  pailèr  aux  Indes,  d'où  je  ne  fuis 
de  recour  que  depuis  quelques  mois. 

Pendant  ce  voyage,  qui  comprend  pref- 
que  toute  ma  vie  ^  j'ai  toujours  été  dans 
une  ignorance  abibiue  de  la  chofe  qu^il 
m'importe  le  plus  de  favoir,  &  qui  feule 
aujourd'hui  m'attire  en  ces  lieux.  Je  vais 
vous  étonner  en  vous  difant  ce  que  j'igno* 
re,  &  k  qui  je  viens  m'adredèr  pour  m'en 
éclaircir.  J'ignore  qui  je  fuis;  &  c'ed  de 
vous.  Madame,  dis -je  à  la  Baronne,  que 
je  viens  l'apprendre ,  puifque  c'eil  à  vous 
feule  que  l'aura  révélé  en  mourant  la  feule 
perfonne  qui  le  favoit.  La  nourrice  qui 
m'a  élevé. 

La  Baronne  n'étoîcpas  en  état  de  me 
répondre  ;  elle  changea  de  couleur ,  &  s'é- 
vanouit entre  les  bras  de  Lucile ,  qui  ne 
fâchant  que  pénfer  de^ce  qu'elle  voyoit , 
écoit  dans  un  extrême  étonnement.  Ce- 
pendant la  Baronne  reprit  l'ufage  de  fes 
iëns;  &  jettaQi  fur  elle  des  yeux  à  demi- 
ouverts  :  H&quoi,  ma  fiilei  lui  dit-elleîy 
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vous  ne  reconLoilIèz  pas  la  petite' fœur  avec 
laquelle  vous  avez  été  élevée?  Oui,  Ma- 
dame, dis-je  alorsà  Lucile,  c'eft  moi  qui, 
fous  un  autre  habillement,  ai  paflTé  les  pre- 
mières année»  de  ma  vie  aqprès  de  vous. 
Vous  me  faiflez  Thonneur  de  payer  de  vo- 
tre amitié  le  tendre  &  vertueux  attache, 
ment  quej'avois  pour  vous,  permettez  moi 
de  vous  en  faire  fouvenir. 

Tandis  que  Lucile  rappelloit  Tes  idées, 
la  Baronne  Taffuroit  que  je  difois  la  vérité, 
&  de  mon  côté ,  je  lui  citois  tant  de  circonf- 
tances  de  notre  éducation  qui  n'étoient 
connues  que  de  nous ,  que  fe  laiflant  enfin 
perfuader ,  &  me  regardant  d'un  air  encore 
tout  interdit  :  Si  vous  êtes  cette  petite  fœur, 
me  dit-elle  en  foupirant ,  vous  devez  me 
tenir  compte  de  bien  des  larmes  que  vous 
m'avez  coûtées,  &  dont  j'aurois  été  moins 
prodigue,  fi  je  vous  avt)is  cru  d'un  fexe  que 
jenedevois  ni  tant  aimer,  ni  tant  plaindre. 
.  Ellesmeiirentau(n-tôt  tant  dequeftions 
Tune  &  l'autre ,  qu'il  me  fallut  dès  ce  mo- 
ment même  commencer  à  leur  conter  mes 
aventures,  &  prindpalement  de  quelle  fa- 
çon j'avois quitté  le  Pays,  perfonne n'ayant 
jamais  fu  ce  que  je  pouvois  être  devenu. 
Pendant  cet  entretien,  ôt  tant  que  le  diner 
dura ,  je  voybis  de  temps  en  tenbps  la  jeu- 
ne veuve,  que  je  ne  faurois  appeller  que 
Xiucile,  tomber  dans  une  râverie  qui  me 
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faifoic  juger  qu*elle  doiuoic  encore  que  je 
fuflë  bien  ce  que  je  difois.  J'écois  au  défef- 
poir  qu'elle  ne  me  reconnue  que  commis 
par  degrés,  s^j  >lk  . 

Comme  je  ne  doucois  pas  que  ma  nour- 
rice n'eût  déclaré  en  mourant  à  la  Baronne 
bien  des  chofes  qu^elle  n'avoit  ofé  me  ré- 
véler à  caufe  de  ma  jeuneflè  ^  j'étois  fort 
impatient  de  faire  parler  cette  Dame  là-def- 
fus.  Lucile  même^  fe  joignit  à  moi  pour  lâ 
prier  de  fatisfaire  une  fl  jufte  curiofité; 
néanmois  nous  ne  gagnâmes  rien.  Quelque 
amitié  que  Madame  du  Mefnil  eut  pour  fa 
belle-filie,  elle  la  trouvoit  de  trop  dans  un 
éclairciflèment  où  elle  fe  défioit  d'elle-mê- 
me, &  n'étoit  pas  f ûre  de  ne  |ne  déçpuyr jr 
que  ce  qu'elle,  voudroit»  *  -^^  -y^     '  * 

Tout  ce  que  j'ai  fu  de  votre  n.ourricq, 
me  dit-elle ,  c'efl:  qu'elle  m'affura  qu'elle 
n'étoit  point  votre  mère,  qu'elle  vous  avoit 
toujours  aimé  comme  fi  vous  euiliez  été 
fon  propre  jenfant ,  &  qu'enfin  elle  vous 
dedinoit  Iç  peu  de  bien  qu'elle  avoit,  fi  je 
voulois  bien  m'en  charger  pour  vous  le 
rendre  un  jour,  fi  vous  pgroifiiez  dans  ^^ 
pays.  Elle  me  fit  auifi.  bien  des  e^ccufes, 
ajouta  la  Baronne,  de  la  tromperie  qu'elle 
m'avoit  faite  en  vous  laiflànt  dans  ma  mai- 
fon  habijié  en  fille. 

Ëh ,  Madame ,  lui  disje ,  ne  m'obligez 
point  à  demi.  Je  favois  déjà  ce  que  yous 
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venez  de  me  dire  ;  c*eft  le  refie  que  je  vous 
conjure  de  ne  me  point  celer.  Fixez-vous 
auprès  de  nous  5  me  répondit-elle  en  fou- 
riant;  accommodez -vous  de  la  terre  de 
Monneville  ;  après  quoi  fi  je  fais  quelque 
chofe  de  plus  &  que  je  m*en  fouvienne , 
je  vous  promets  de  vous  en  faire  part.  Son- 
gez à  la  promeflë  que  vous  me  faites,  lui 
repliquai-je;  s*il  ne  s*agit  que  de  faire  cette 
acquificion  pour  être  au  fait  de  ma  naiflfân- 
ce,  je  Viendrai  dans  peu  vous  lomnier  de 
votre  parole. 

Il  ne  fut  plus  queftion  qued*aflermirLu- 
cite  dans  la  foi  qu'elle  commençoit  d'ajou- 
ter h  nos  difcours.  Il  me  vint  fur  cela  une 
pehféequi  fit  plus  d-eifet  que  tout  le  refte: 
je  quittai  pour  un  moment  ma  perruque, 
&  pris ,  à  Taide  des  femmes  de  chambre  du 
château,  une  coëffure  pareille  à  celle  que  je 
portois  à  l'âge  de  dix  ans.  Enfuite  je  me 
préfentai  devant  les  Dames;  &  feignant  de 
pleurer  >  je  m'approchai  deLucile  pour  la 
prier  de  me  confoler  comme  autrefois  en 
me  permettant  de  lu!  baifer  la  main.  Oh  ! 
pour  le  coup ,  dit- elle  i  fa  bélle^mere,  la 
voilà  elle-même,  c'efl  ma  petite  fœur. 
Vous  en  fouvenez-vous ,  Madame ,  quel- 
que  chagrin  qu'elle  eût,  en  lui  donnant  ma 
main  à  baifer ,  je  la  confolois  ;  t'étoit  un 
remçde'à  tdus  fes  ma^ix*  '«^^^'         «-* 

Vous  fouvenez-vous  bien  aufli,  dis  je 
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alors  à  Lucile,  que  vous  me  promeuiez  de 
m'aimer  toujours?  Proraeflè  d'enfant,  ré^ 
pondit- elle!  Promeflë.  d'enfant  tant  qu'il 
vous  plaira ,  dit  la  Baronne ,  j'entends  un 
homme  qui  vous  aidera  volontiers  à  la  te«^ 
nir.  C'étoit  le  Curé  de  Monne ville  qui  ar-* 
rivoit  &  dont  on  encen^ojt  la  voix,  quoii» 
qu'il  ne  fût  encore  que  dans  la  badëcoun 
Ce  bon  Prêtre  du  plus  loin  qu'il  apperçuc 
les  Dames,  leur  fit  dix  queftions  fans  leur 
donner  le  temps  de  répondre  à  une  feule. 
Pour  moi,  criant  plus  haut  que  lui,  je  lui 
dis  en  l'abordant  que  j'écojs  enfin  décermi«> 
né  k  devenir  Seigfieur  de  faPjaroiflè  à  quel- 
que prix  que  ce  fût  ;  ce  qui  lui  caufa  une 
ii  grande  joie  qu'il  en  parut  tout  tranfpor-^ 
té.  Madame,  dit- il  à  Lucile  en  fe  mettant 
les  deux, poings  fur  les  côtés,  rious  verrons 
ii  mon  GiendUiomme  fera  traité  comme  les 
autres.;  Oui  f  jeune  veuve  dédaigneufe ,  je 
veux  qu^ivant  fix  mois  4*ici  il  vou$  rende 
le  v'euvage ,  ennuyeux,  -  n  -^  :  : 

Ce  compliment  qui  nous  fit  tous  rire  , 
De  laifla  pas  de  m'étre  fort  agréable,  &  la 
Barcupe  n'eut  pas  moins  4'envie  que  mol 
de  travailler  à  raccoroplifièment  de  cette 
menace  prophétique.  C'eft  ce  que  je  dé- 
couvris bientôt.  Un  millier  d'écus  que  j'of- 
fris de  plus  qu'aucun  autre  me  mit  en  pof- 
feifion  delà  terre  &  du  nom  de  Monneville. 
Dès  que  la  cbofe  fut  faite,  je  courus  çhes 
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Madame  du  Mernil.  Votre  conreil^  lui  dis- 
je ,  a  été  un  ordre  pour  moi.  Ma  demeure 
eft  fixée.  Je  ne  quitterai  plus  un  pays  qui 
iTi*a  vu  naître ,  &  qui  m*a  rappelle  de  fi  loin. 
Vous  favez  dans  Quelle  inquiétude  je  fuis, 
m'y  laiflèrez-vous  encore  long  temps  ?  Non , 
me  répondit-elle,  fuivez  moi  feulement.  A 
ces  mots ,  elle  me  conduifit  dans  une  cham- 
bre écartée,  oùfe  voyant  feule  avec  moi, 
elle  me  parla  dans  ces  termes. 

Puifque  la  terre  de  Monneville  eft  à  vous , 
je  crois  pouvoir  vous  dire  à  préfent  ce  que 
je  refufai  ces  jours  paflës  de  vous  décou- 
vrir, dans  la  crainte  que  l'envie  de  rentrer 
dans  ce  bien  par  une  autre  voie  ne  vous  fît 
hafarder  des  démarches  qui,  dans  le  fonds, 
auroient  été  inutiles ,  &  qui  auroient  perdu 
de  réputation  plufieurs  perfonnes.  Le  com- 
pliment que  Ton  vous  fait  par  tout  c^ue  vous 
reflèmblez  parfaitfenjent  «Iti  deniier  Comte 
de  Monneville  n'eft  pas  mal  fondé;  Vous 
êtes  foti  fils.  Seroit-il  bien  vntî.  Madame, 
interrompis-je  avec  émotioti ,  que  ce  Gen- 
tilhomme fût  mon  père?  Oui,  Monfieur, 
i^eprit-elle^i  mais  vous  êtes  dans  une4mpuif- 
fànce  àbfoîue  dé  vous  faire  jamais  rècon- 
hoîti'e  pour  tel ,  puifque  vons  n'en  fauric» 
avoir  d'autre  preuve  t^ue  îe  témoignage  de 
votre  nourrice.  Preuve  qui  vous  devient 
inutile ,  parce  qu'elle  n'a  fûrement  fait 
cette  confidence  qu'à  moi  feule ,  &  qu'elle 
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m'a  die  que  ce  mariage  n*avoic  jamais  été 
déclaré. 

C'eft  toujours  aflèz ,  Madame ,  lui  dis-je* 
pour  ma  racisfaétlon  particulière,  de  favoir 
que  je  fuis  dé  cette  illuflre  famille.  Je  me 
confolerai  de  ne  pouvoir  faire  aucun  ufage 
de  cette  connoiflànce.  Mais ,  de  grâce ,  ache- 
vez. Pourquoi  le  Comte  ne  daigna-t  il  pas 
me  reconnoître?  Pourquoi  celle  qui  me  don- 
na le  jour  m'abandonna- 1 -elle  quand  je 
perdis  mon  père?  Auroisje  eu  le  malheur 
de  la  perdre  en  même-temps  ?  Etoieelle  di- 
gne de  fa  tendreflè?  qui  étoit-elle  enfin, 
Ceft  ce  que  je  ne  puis  vous  apprendre, 
repartit  la  Baronne  :  votre  nourrice  ne  me 
la  nomma  point ,  &  me  dit  même  qu^elIe 
ne  l'avoit  jamais  connue.  N'importe,  Ma- 
dame, lui  dis- je,  vous  pouvez  me  la  faire 
eonnoître  fans  fon  fccours.  Peut-être  n'igno- 
rez-vous pas  quelles  perfonnes  mon  père 
voyoit  alors  familièrement.  Rappellez-vous 
ce  temps ,  vous  ne  fauriez  manquer  de  dé- 
mêler ma  mère. 

Quand  mes  foupçons  pourrpient  devenir 
une  ceriitude,  me  répondit  la  Baronne, 
quel  fruic  tireriez-vous  de  cette  connoi(Iàn«r 
ce?  vous  feriez  peut-  être  cher  à  une  per- 
fonne  à  qui  vous  ne  donneriez  pas  vous- 
même  votre  eftjme;  car  enfin,  les  obftacles 
qui  empêchoient  vos  parents  de  rendre  leur 
union  publique  n'écoient  pas  levés,  quand 
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la  mort  enleva  votre  père.  Penfez-vous  que 
dans  de  pareilles  circonilances ,  une  perfonne 
d'honneur  voulût  vous  reconnottre  aujour* 
d*hui  publiquement. 

A  Dieu  ne  plaife,  ]ui  dis- je;  Madame, 
que  j'exigeaflë  cela  de  fa  con){i]airance.  Je 
ne  voudroisconnpîcre  cette  perfone  infortu- 
née que  pour  la  confoler  en  fecret  de  la 
perte  de  mon  père,  (i  elle  y  eft  encore  fen- 
fible,  pour  en  parler  fans  ceflè  avec  elle, 
mêler  mes  larmes  avec  les  fiennes,  la  rcf- 
pei^er  &  la  chérir  autant  que  je  le  dois. 
Mais  non ,  je  Ans  trop  malheureux  pour  pou^ 
voir  jouir  d'une  fi  grande  confôlation.  Si 
ma  mère  eft  vivante,  je  ne  puis  la  connoitre 
ni  goûter  la  douceur  de  Tes  embraiTements, 
&  j'apprends  que  mon  père  n*eft  plus  avant 
que  d'apprendre  Ton  nom.  Je  fuis  même  pri- 
vé de  la  trifte  confôlation  d'arrofer  fon  tom- 
beau de  mes  larmes,  puifque  les  précieux 
reftesdece  brave  homme  font,  à  ce  que  j'ai 
ouï  dire ,  au  fond  de  l'Allemagne. 

Hélas  !  reprit  la  Baronne,  en  pouflànt  un 
profond  foupir,  il  n'eft  que  trop  vrai  qu'il 
a  perdu  le  jour  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  privé 
fi  loin  d'ici.  Ce  (ont  des  horreurs  que  je 
n'ofe  vous  dire,  &  auxquelles  je  ne  puis 
longer  fans  frémir.  Je  vis  couler  fes  pleurs 
quand  elle  prononça  ces  paroles.  Cela  me 
fit  ouvrir  les  yeux,  &  rappeller  plufieurs 
%mvs  pareils  qui  lui  étaient  échappés. 

Vous 
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Vous  pleurez ,  Madame ,  lui  dis-je  ;  vous 
pleurez  eri  me  parlant  de  la  more  de  mon 
père  :  permettez  moi  de  m'expliquçr  &  de 
vous  dire  ce  que  je  penfe.  La  crainte  qoe 
vous  avez  qu^on  ne  foupçûnne  les  perfon* 
nés  que  mon  père  voyoiravant  ma  naiflàn- 
ce,  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  me 
regarde ,  Tétacoù  vous  vous  trouvâtes  quand 
vous  mé  reconnûtes  ^^vos  regards  même  en 
ce  momfent  me  découvrent  la  vérité.  Puis- 
je  me  trortiper  à  iant  d'indices  ?  Non ,  Ma» 
dame,  non,  mon  cœur  me  parle  encore 
avec  plus  de  certitude,  vous  êtes  ma  mère. 

Je  me  jettai  à  fes  genoux  en  lui  parlant 
aînfi.  Elle  étoit  plus  morte  que  vive,  &ne 
me  répondit  qu'en  m'embraflànt.  Après  un 
allez  long  iilefnce,  plus  expreffif  que  les  pa- 
roles, elle  mé  fit  relever,  &  me  conta  de 
quelle  manière  après  avoir  promis  au  Comte 
de  Monneville  de  n'être  jamais  qu'à  lui, 
elle  s'écoit  déterminée  à  époufer  le  Baron 
du  Mefnil,  croyant  comme  le^  autres  que 
le  Cdmte  avoit  été  tué  en  Allemagne. 

La  Baronne  me  dit  enfuitetjevous  att* 
roîs  reconnu  dès  votre  erifance ,  fi  votre 
nourrice  ne  m'eût  pas  déguifé  votre  fexe  ; 
parce  que  vos  traits  me  rappelloiént  dès- 
îors  ceux  du  Comte ,  &  que  je  reconnoif- 
fois  parfaitement  cette  femme  pour-  celle 
à  qui  je  vous  avois  confié  ennaiflànt;  mais 
je  n'avois  garde  de  lui  demander  ce  que 
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vous  étiez  devenu.  Ce  ne  fut  qu*à  fa  mort 
que  je  fus  éclaircîe  de  tout.  Il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans  qu'étant  tombée  dangereufe* 
ment  malade ,  elle  me  fit  dire  qu*dle  fou* 
haîtoit  de  me  parler  en  fecret.  Le  Baron  du 
MefDil  qui  fivoit  encore ,  me  condgific  auffi- 
tôt  chez  elle,  &  m'attendit  plus  d'une  heure 
dans  fon  carrofîë,  tandis  que  cette  bonne 
femme  me  raconta  Thiftoire  de  voira  naif- 
fance  que  je  favois  auifi-bjiien  qu'elle.  Mais 
quand  elle  m'apprit  q\ie  fa  fille  étant  mor- 
te ,  elle  vous  avoit  pris  k  fa  place ,  &  éle* 
vée  fous  mes  yeux  cpmme  telle ,  jugez  quel 
fut  mon  étonnement.  H  égala  le  déplaifîr 
que  j'eus  enfuite,  quand  elle  me  dit  de 
quelle  façon  votre  père  s'étoit  venu  faire 
tuer  à  la  porte  du  château  du  Mefnil,  par 
le  Baron  même.  J'étois  inmiobile  &  pref* 
que  fans  fentiment  pendant  qu'elle  me  fit 
ce  cruel  détail,  &  à  peine  eus-je  la  force 
de  tendre  la  main  pouF  recevoir  le  porte- 
fèuil  du  Comte ,  dans  lequel ,  outre  fon  écri* 
ture,  je  reconnus  quelques  billets  que  je 
lui.avois  écris,  .j^t-j  ^^^  ix::t  o'^rroi^H  i-.  : 

Le  Baron  qui  m*attendoit  impatiemment 
Il  la  porte ,  fut  aflez  furpris  de  me  voir  re- 
venir dans  l'état  où  j'étois.  Heureufement, 
letrifte  devoir  que  je  venois  de  rendre  i 
cettç  bonne  femme,  lui  parqt  la  véritable 
caufe  de  mon  trouUç.  Je^ne  répondis  pas 
un  nio(  «ux  plaintes  qu;'||  me  fie  de  la  Ion* 
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(nseur  de  ma  vifu^^fic  je  ne  pouvois  jetter 
les  yeux  fur.  lui  fans  .frémir  d*horreur.  Ce- 
toic  (non  époux,  mai«  c*écoic  aufli  i'aflàflin 
de  la  per fonne  à  qui  j*avois  auparavant  don- 
né ma  foi.  Quelques  eiForcs  que  je  fillè  pour 
lui  cacher  mon  chagrin ,  &  Tlnvifible  aver- 
fion  ^ue  favois  pour  lui,  il  s'en  apperçut; 
&  s'il  ne  fut  pas  mon  prefque  en  même* 
temps  quQ  lanourrice,  nous  aurions  infail- 
liblement YécU}forc  m^l  enfemble;  par  bon- 
heur, il  fut  tout-à-coup  frappé  d'une  ma- 
ladie mortelle,  &  il  n'eut  que  le  temps  de 
mettre  ordre  à  &  confcience,  qui  n'étoic 
pas  dans  une  difpofition  fayprable  pour  le 
lalut.d*:foname.  ^  • 

Ce  malheur  fubit  ne  laiilà  pas  de  me  tou- 
cher; mais  au- lieu  4e  meieoir  compte  de 
mes  pleurs,  les  dernières  paroles  qu'il  mV 
dreflà,!  furent  pour  me  féliciter  de  ma  liber- 
té prochaine ,  &  fe  plajindre  de  mon  refroî- 
diflèroent  i  fonigafd  ,ou  plutôt  de  la  perce 
qu'il  avoit  faite  de  laon  dlime  &  de  mon 
amitié,  fans  en,  favoir  la  caufè.  .  r  i.f^:  :  - 

La  Baronne  qeflà  de  parler  en  cet  en« 
droit,  &  je  pris  ainii  lai  parole  :  Madame^ 
je  regarde  le  bonheur  de  vous  connoitre 
pour  ma  mère,  comme  le  plus  grand  qui 
puiflîè  jamais  m'arriven  Vous  pouvez  difpo- 
fertjçt  moi  plus  abfoKiment  que  ii  toutes 
les  Iqix^dvijes  me  ibumettoient  à  vous.  Ec 
la  première  grâce  que  j'ofe  vous  demander 
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en  qualité  de  fils,  c*e(î  de  me  permettre  de 
demeurer  toujoui^  avec  vous.  £)k  fut  ra-^ 
vie  de  me  vôi^  dans^  ce  deflèin  9  •&  me  dit 
que  le  fien  étoit  de  m^attacher  fi  bien  au- 
près d'elle,  qu*il  ne  me  fût  pas  inutile  de  ra- 
voir connue.  Elle  me  déclara  qu'elle  avoir 
envie  de  m'uniravecLucile, à  laquelle  elle 
mè  pria  de  ne  commUnîqiierJjatflais  ce 
qu'elle  venoit  de  m'appredâre-;  pas^méme 
après  notre  mariage  fi  elle  ^ùùvoit  le  faire 
rôuflîr.^^^  '  ^       '  fttfoo  4'Trm  5?^^  U  ^^ifi^r^ 

Elle  fonda  là-deflTus  la  jeune  veuve,  qui 
lui  avoua  qu'elle  avoit  la  même  penfée , 
&  qu'elle  foHhaiter<!Mtd*a voir  fa  petite  Iceur 
pour  mari  :  que  malheurçufement  la-chofe 
lui  paroifibic  impbflSë'le ,-  attendu  que  (a  fa- 
mille, qui  avôittaiit  dlntérêif  à  l'empêcher 
de  fe  remarier ,  ne  manqueroic  pas  de  la 
chicaner  fur  l'embarràï  où  nous  ferions  de 
montrer  des  preuves  de  mon  nom  v  de  ma 
famille  ,~demcs!  qualités  &  de  mon  Pays. 
La  Bafronnelui  dir  qu'effectivement  ellepré* 
voyoit  des  dfficûltés  de  ce  côté-là  i'ftiâls 
qu'elle  crôy(^t  que  je  trouverois  bien  rao^en 
de  les  lever  quand  il  n'y  auroit  plus  que 
cela  ï  faire.  4  a^^a  î^i  ;*"^ 

Je  fus  admis  ézm  letii»  petit  confeil ,  & 
je  fis  S  Lucile  mille  tendres  remérfcimenis 
des  bontés  qu'elle  ■  avoit  pour  moi.  Pour  ré- 
pondre à  là  difficulté  quelles  me  prbpofe- 
rent ,  je  leur  dis  que  je  ne  leur  demandons 
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que  la  permiffion  de  me  laiflèr  faire  un  voyage 
i^ris;  que  là  j'engagerois  quelqu*un  des 
atnis  que  j*y  avols  à  me  faire  palier  pour 
Ton  parenc  ,  à  peine  de  reflbfcicer  en  moi 
quelque  branche  éteinte  de  fa  famille  :qu'à* 
vec  cela  je  pourrois  acheter  une  charge  chez 
le  Roi  )  laquelle  me  donneroît  un  petit  re- 
lief qui  empécheroit  les  parents  de  Lucile 
des*oppofer  \  mon  bonheur.  Elles  applau- 
dirent k  mon  deilèin ,  &  je  me  préparai  fur 
le  champ  à  partir  pour  Texécuter. 

Il  ne  me  reftoit  pas  beaucoup  d^argent , 
&  je  ne  pouvois  faire  fond  que  fur  Tamitié 
du  Chevalier  qui  m'avoic  fait  mille  offres 
de  fervice.  Je  comptois  bien  que  pour  me 
faire  trouver  des  efpeces ,  il  ne  refuferoic 
pas  d-étrë  ma  caution.  Je  ne  le  mis  pourtant 
pointa  cette  épreuve,  puifque  la  Baronne, 
en  me  fouhaitant  un  bon  voyage,  fit  met- 
tre dans  ma  chaife  une  cadette  où  je  trou- 
vai quarante  mille  livres,  tant  en  or  qu'en 
lettres  de  change. 

Mon  abfence  avoit  paru  bien  longue  au 
Chevalier.  Je  le  trouvai  défolé  de  n'avoir 
point  de  nouvelles  de.  fa  fœur.  Il  vouloic 
abfolument  l'aller  chercher  lui-même  chez 
les  Sauvages.  Je  n'eus  pas  peu  de  peine  à 
lui  promettre  que  je  l'accompagnerois ,  s'il 
falloit  néceflàiremerit  en  venir-là.  Dès  qu'il 
fut  mon  prochain  mariage  &  ce  qui  m'ame- 
noit  i  Paris,  il  vi»i  avec  moi  à  Verfailles, 
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où  il  me  fie  bientôt  traiter  d*qne  charge  qui 
pouvoic  dans  mon  pays  jetter  de  la  poudre 
aux  yeux.  Auffi  tout  mon  argeût  y  fut  etn- 
pioyé.  Je  me  fis  faire  aux  fraix  du  Cheva- 
lier une  livrée  pareille  à  la  fienne ,  &  un 
magnifique  équipage  pour  m*aller  établir  à 
Monneville  ;  équipage  fi  riche  &  fi  brillant , 
que,  comme  celui  de  Phaëton,  il  fuffifoit  feul 
pour  aire  taire  Tenvie  »  ou ,  fi  vous  voulez , 
pour  Texciter. 

Un.  certain  air  de  grandeur  &  d'opulence 
en  impofe  infiniment  dans  une  Province. 
Tous  mes  val&ux  furent  plufieurs  jours 
fous  les  armes,  &  je  récompenfai  bien  leur 
zèle.  On  ne  parloft  que  de  Monfieur  le 
Comte  de  Monneville,  on  ne  fongeoit  pas 
feulement  que  je  dufllè  avoir  un  autre  nom. 
Je  fis  d'abord  mes  vifites  avec  beaucoup  de 
fracas,  &  Ton  étoic  reçu  chez  moi  comme 
on  Tauroit  été  chez  le  Gouverneur  de  la 
Province.  Je  ne  jurois  que  par  les  Seigneurs 
de  la  Cour ,  &  je  tâchois  d*infinuer  que  per- 
fonne  n*avoit-là  plus  de  crédit  que  moi.  Je 
difois  d'un  autre  côté  que  le  pays  me  plai- 
foit,  que  je  voulois  bâtir  &  acheter.  Je 
faifois  à  regret  ce  rôle ,  mais  il  m'étoit  utile 
de  le  faire.  Les  parents  de  Lucile ,  éblouis 
comme  les  autres  de  mes  faftueufes  ap- 
parences, fe  crurent  trop  heureux  que  je 
voulufllë  bien  entrer  dans  leur  famille  fur 
laquelle  ils  fe  flactoient  que  j*allois  acti- 
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rer  les  bénites  influences  de  Verfàilles» 
Nous  ne  jugeâmes  cependant  pas  à  pro^ 
pos  de  laiflèr  languir  la  chofe.  Pendant  quo 
le  Curé  de  Monneville  propofoit  ma  main 
à  Lucile ,  qui  »  feigtianc  d'en  être  furprife,  de- 
manda du  temps  pour  y  Taire  Tes  réflexions^ 
jevifitai  les  parents,  &  foUicitaî  leurs  fufira* 
ges  d*un  air  poli ,  &  pourtant  plein  de  cette 
confiance  qu'ont  ceux  qui  ne  craignent  point 
un  refus*  Ma  >recherche  ne  leur  déplut  pas* 
Je  feignis  à  mon  tour  que  j'avois  befoin  de 
Tagrément  de  quelques  parents  que  j'avois  ' 
ï  Paris,  &  j'écrivis  au  Chevalier  que  je  le 
priois  de  me  tenir  la  promeflë  qu'il  m'avoic 
faite,  de  venir  à  mes  noces  comme  parent^ 
avec  deux  de  nos  amis  que  j'avois  engagés 
ï  faire  avec  lui  cette  partie» 

Us  y  vinrent  tous  trois  habillés  fi  fuper-* 
bement  &  avec  un  fi  grand  train ,  qu'en  vou* 
lant  me  faire  honneur,  ils  auroient  fait  dé* 
couvrir  notre  innocente  fupercherie,  s'il  y 
eût  eu  dans  le  pays  quelque  généalogifte, 
puifque  fàifant  une  figure  de  grands  Sei« 
gneurs,  le  Chevalier  ne  m'appelloit  que  font 
frère ,  &  les  autres  leur  coufin.  J'expliquai 
aux  Dames  cette  fraternité  prétendue ,  eti 
leur  apprenant  que  le  Chevalier  ne  me  nom- 
moit  pas  autrement  depuis  que  nous  nous 
connoifiions,  ayant  eu  defièin  de  me  faire 
époufer  une  (œur  qu'il  avoit  dans  la  nou- 
velle-France. 
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:•  Les  noces  fe  célébrèrent  à  Càntieron  avec 
une  pompe  &  une  magnificetvgé  que  Ton 
n*avoic  pas  coutume  de  voir  dans  le  pays> 
ce  qui  fit  plus  de  plaifîr  à  la  Baronne  qu*à  Lu- 
ctle,  qui  auroit  mieux  aimé  fe  remarier  avec 
moins  d'appareil  &  de  bruit.  Nous  partîmes 
peu  de  jours  après  tous  enfemble  pour  Pa- 
ris ,  afin  d'y  paflèr  l'hy  ver.  La  Bar^onne  ma 
mère  y  tomba  malade  ;  &  comme  il  y  al» 
plus  de  médecins  qu'il  n'en  faudroit,  elle  y 
penfa  laifler  la  vie.  Ge  qui  rendit  cette  ville 
fi  odieufe  à  ces  deux  Dames  »  qu'elles  me 
conjurèrent  de  les  remener  à  la  campagne. 
J'avoisatiflitant  dégoût  pour  la  vie  tran- 
quille que  je  menois  avec  elles  en  Provin- 
ce ,  que  je  me  lafîài  bientôt  de  ma  charge. 
Je  priai  le  Chtvalier  de  m'en  défaire  ,  & 
d'obtenir  pour  cela  l'agrément  de  la  Cour. 
Il  me  rendit  volontiers  ce  fervice,  à  condi- 
tion que  je  ferois  avec  lui  le  voyage  de  Ca- 
nada,  comme  je  lui  avois  promis,  fem  beau 
m'en  vouloir  défendre  &  lui  rcpréfenter  la 
répugnance  que  ma  jeune  époufe  auroit  î» 
y  confentir,  il  ne  me  fut  pas  poflible  deré- 
fifter  à  fes  perfécutions.  Il  les  poudàlurqu'à 
me  le  faire  ordonner  de  la  part  du  Roi  > 
même  par  Monfieur  de  Pontchartrain ,  qui , 
pour  m'y  obliger  encore  par  un  autre  moyen, 
me  fie  mettre  en  dépôt  le  prix  de  ma  charge 
pour  ne  me  le  rendre  qu'à  mon  retour.  Je 
vis  bien  qu'il  me  Êilîoit  abfoluraem  achî- 
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ter  mon  repos  par  cette  dernière  démarche. 
Je  m'y  rélolus  donc  contre  le  fentiment  de 
Lucile  j  qui ,  pour  rompre  ce  voyage,  auroic 
volontiers  abandonné  notre  argent  du  dé- 
polîtaire. 

Avant  notre  déparc,  le  Chevalier  fit  une 

?iroiIë  proyifion  de  tout  ce  que  je  lui  dis 
tre  convenable  pour  les  préfents  qu'il 
vouloic  faire*  aux  fujets  de  la  Sakgamè  fa 
fœur^  il  dégarnit  pluHeurs  boutiques  d'ar- 
muriers, de  niiroiciers ,  de  clhicailliers  & 
d'autres  marchands ,  fans  parler  des  colifi- 
chets du  Palais.  Je  fuis  fur  que  nous  em^- 
portions  pour  plus  de  dix  mille  écus  de 
bagatelles.  y  ^ 

En  Ibrtanc  d'Amboife ,  notre  chaife  de 
polie  vef fa  ^  j-en  fus  quitte  pour  quelques 
concufions  à  la  tête  ;  mais  le  Chevalier  fe 
caflà  un  bras.  Un  mauvais  Chirurgien  qui 
étoit  là  i^  voulant  point  entreprendre  de  le 
remettre,  nous  obligea  d'en  envoyer  cher- 
cher un  à  Tours.  Nous  n'avions  pas  de  temps 
à  perdre.  Nos  marchandifes  étoient  embar- 
quées li  Nantes,  &  Ton  n'attendoit  qu'un 
vent  favoitible  pour  mettre  ^  la  voile.  Il 
n'y  âvoit  pas  moyen  cependant  d'expofer 
le  Chevalier  aux  fatigues  de  la  mer  dans 
Tétat  où  il  étoit.  Je  lui  confeillal  de  s'arrê* 
ter  à  Amboife,  de  s'y  faire  guérir  tranquil- 
lement ,  &  de  me  laiflèr  feul  continuer  la 
rsxite ,  en  l'aflurant  que  &  je  faifois  feul  «t 
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voyage,  j'y  mettrois  moins  de  temps,  que 
s'il  venoic  avec  moi.  Il  me  délivra  donc 
mes  lettres  de  créance,  &  je  me  réi>arai  de 
lui. 

En  arrivant  à  Québec ,  on  me  dit  chez 
rintendaht&auxRécoiets  que  fur  nos  let- 
tres de  Paris  on  avoit  fafît  toutes  les  démar- 
ches poflibles  pour  découvrir  ce  qu'étoic 
devenue  Mademoifelle  du  Clos,  fans  que 
perfonne  eût  pu  la  déterrer,  quoi  qu'on 
l'eût  fait  chercher  par  des  Miflionnaires  & 
des  foldats  vers  le  lieu  même  que  nous  avions 
défigné.  Il  fallut  donc  me  refondre  à  con- 
tinuer mon  voyage,  fans  favoir  fi  je  la  trou- 
verois  moi-même  où  je  Tavois  laidëe.  Je 
fis  charger  fur  plulîeurs  canots  les  ballots  & 
les  cai&s  deftinéespour  fa  petite  Cour,  & 
je  m'embarquai  pour  Montréal,  où  je  me 
propofois  de  laifl^r  le  tout  plutôt  que  d'en 
faire  faire  au  hafard  un  tranfpon  plus  long 
&  fi  difficile. 

Avant  que  de  palier  outre  moi«*même,  je 
me  déterminai  à  perdre  quelques  jours,  au- 
lieu  de  nfquer  de  faire  en  vain  le  plus  pé- 
nible du  chemin.  Tandis  que  je  me  repofois, 
j'envoyai  vers  le  petit  fort  où  j*avoi$  demeu- 
ré, deux  hommes  entendus,  qui  en  favoient 
la  route,  avec  des  lettres  pour  les  particu- 
liers à  qui  j'avois  vendu  mon  habitation ,  ne 
doutant  pQintqueles  jeunes  gensque  j'y  ^vois! 
connue  i  n'euflfënc  entretenu  quelque  liai- 
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Ton  avec  la  Sakgame  que  je  leur  avois  fait 
connoiire,  &  ne  m'en  donnaflêncdesnou* 
velles,  .  ^ 

En  attendant  leur  retour,  j'eus  de  Ion- 
gués  conférences  avec  TAbbeflè  de  Notre» 
Dame  de  Montréal.  Je  m'étois  chargé  de 
la  voir  de  la  part  d'un  de  fes  parents  qui 
écoit  ami  du  Chevalier.  C'étoic  une  Reli- 
gieufe  toute  décrépite ,  qui ,  avec  un  zele  fans 
exemple,  avoit  foutenu  les  plus  accablan- 
tes fatigues  pour  porter  la  lumière  de  la 
foi  parmi  toutes  fortes  de  nations  Sauva-  / 
ges ,  où  elle  avoit  vu  deux  de  fes  nièces  j 
qui  la fuivoient par-tout,  prifes  &  déchirées  ' 
par  ces  furieux  Cachécumenes,  Elle  s'ap- 
pelloit  ,  je  crois,  Bourgeois.  EUle  étoic 
d'une  très -bonne  famille  de  Champagne, 
&  elle  avoit  été  la  première  Âbbefle  de 
fon  Couvent.   - 

Je  me  fouviens  que  cette  fainte  Dame 
répandit  bien  des  pleurs,  quand  je  lui  lus 
la  réponfe  que  je  reçus  au  fujet  de  Made- 
moifelle  du  Clos.  EUe  étoit  écrite  de  la 
main  même  du  jeune  homme  qui  m'avoic 
accompagné  chez  les  Hurons ,  &  elle  étoic 
conçue  (hns  ces  termes  :  „  Vous  avez  faic 
„  inutilement  bien  du  chemin,  fi  vous  ne 
„  cherchez  que  Mademoifelle  du  Clos. 
„  L'autorité  du  Roi ,  par  l'ordre  duquel  vous 
„  venez,  dit- on,  la  trouver,  ell  irapuif^ 
9>  fante  auprès  d'elle.  Au  fond  de  fon  tom- 
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beau ,  elle,  ne  reconnoit  plus  dans  ce 
monde  aucun  pouvoir.  Cette  incompa- 
rable Demoifelle  ne  vécut  pasloniç  temps 
après  votre  départ  de  ce  pays.  Sa  mort 
a  été  fataile  pour  bien  des  perfonnes ,  & 
Taliroic  été  pour  moi-même,  fi  elle  eût 
été  récente,  lorfque  j'ai  été  en  dernier 
lieu  dans  le  quartier  des  Hurojis  où  elle 
régnoit.  Les  François  que  vous  avez  vus 
auprès  d'elle  au  nombre  de  vingt-cinq, 
ont  été  pour  la  plupart  immolés  fur  Ton 
tombeau.  On  diroit  qu'elle  avoit  prévu  ces 
triftes efièts  de  Tamour qu'on  lui  portoit; 
puifque  pendant  fa  maladie,  elle  en  ren- 
voya quelques-uns  en  ce  pays  fous  dif- 
férents prétextes.  On  dit  qu'entre  autres 
elle  voulut  rendre  ce  fervice  à  fon  Mif^ 
fionnaire,  &  qu'elle  l'avoit  chargé  dé 
plufîeurs  lettres  pour  vous  &  pour  fa  fa- 
mille; mais  comme  il  refufa  de  l'aban- 
donner tant  qu'il  efpéra  qu'elle  enpour- 
roit  revenir,  il  partit  trop  tard.  Il  fut 
repris  apparemment  &  rué  en  chemin , 
car  on  ne  l'a  pas  revu  depuis.  Cen'clt 
pas  tout,Monfieur,  huit  des  plus  aima- 
blés  filles  qui  étoient  auprès  d'elles  vou- 
lurent aufll  la  fuivre  dans  l'autre  monde 
pour  la  fervir  &  lui  tenir  compagnie  ; 
la  Sakgame  eut  ^eau  les  conjurer  de  re- 
noncer à  de  fi  déteftables  maximes ,  elle 
ne  put  rien  obtenir;  &  en  expirant, ell» 
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,y  encendoic  celles  qui  ne  dévoient  pas  lui 
„  furvivre ,  prendre  leurs  arrangements  pour 
„  Tautremonde,  comme 00  faic  en  celui* ci 
„  pour  un  voyage  de  cinquante  lieues.  Ce 
qu*elle  crut  pouvoir  faire  de  mieux  dans 
fes  derniers  moments  pour  ces  miféra- 
,,  blés  filles,  c'^  qu'elle  leur  aflùra  qu*au 
„  pays  des  morts,  elle  ne  rccevroiten  ft 
„  compagnie  que  celles  qui  feroient  chré- 
„  tiennes  comme  elles  ;  ce  qui  engagea  les 
„  filles  qui  n'avoienc  pas  pris  ce  parti  à  fe 
„  faire  baptrfer  folemneliement  avant  que 
de  mourir.  Depuis  ce  temps  lh ,  Mon- 
iieur,  il  nefe  paflë  pas  de  jour  que  plù- 
,,  fleurs  Sauvages  n'aillent  fumer  fur  fon 
,,  tombeau,  &  lui  demander  k  haute  voix^ 
„  (i  elle  n'a  befoin  de  rien.  Ce  fut  peut-être 
le  zèle  &rempreflëment  avec  lequel  je  fis 
cette  cérémonie  avec  eux  qui  me  fauves 
rent  du  facrifîce.  Ils  m'en  furent'^bon gré, 
&  parurent  fur- tout. enchantés  de  mon 
bob  cœur,  quand  ils  me  virent  mettre  fur 
fon  tombeau  mon  argent,  mon  couteau 
&  mon  épée ,  avec  tout  ce  que  j'avois  de 
bijoux ,  lui  promettant  de  venir  fouvenc 
lui  faire  de  femblables  préfents.  Si  vous 
doutez,  Monfieur,  de  ce  que  je  vous 
dis ,  prenez  une  efcone  nombreufe ,  & 
je  vous  accompagnerai  jufques  fur  U 
lieu  même  "i  *  i  .  <  "^ 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puiflè  être  plus  too- 
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ché  que  je  le  fus  en  apprenant  ces  nouvel- 
les &  les  rapports  que  me  firent  les  deux 
hommes  qui  nie  les  apportèrent.  Ils  me  di* 
rent  que  cette  Demoifelle  n'étoit  pas  moins 
aimée  des  François  que  des  Sauvages,  & 
que  dans  routes  les  familles  où  je  les  avois 
envoyés,  perfonne  ne  leur  avoit  parlé  d'el- 
le que  les  larmes  aux  yeux.  Tout  ce  que 
Mademoifelle  du  Clos  m'avoit  dit  de  l'at- 
tachement que  les  Hurons  avoienc  pour  elle , 
ne  me  laiflà  pas  douter  un  moment  que  ce 
que  j'en  apprenois  ne  fût  véritable.  Je  fus 
tenté  vingt  fois  d'envoyer  chez  ce  peuple 
fi  reconnoifGuit  tous  les  préfents  que  j'avois 
apportés  pour  lui  ;  ce  que  j'aurois  fait  cer- 
tainement fi  les  effets  m'euflènt  appartenu. 
Mais  je  craignois  que  le  Chevalier  ne  le 
trouvât  pas  bon,  &  je  troquai  le  tout  con- 
tre des  pelleteries  dont  il  n'a  cependant  pas 
{Profité,  puifque  le  vaifleau  dans  lequel  j'é* 
tols  pour  repoflèr  en  France ,  fut  attaqué 
vers  le  grand  banc  de  Terre-neuve ,  &  pris 
par  les  Anglois. 

Noms  fûmes  conduits  à  Bofion.dans  la 
nouvelle- Angleterre.  Deux  paflàgersprifon- 
niers  comme  moi  firent  entendre  au  Capi- 
taine que  je  devois  être  un  grand  Seigneur , 
puifque  j'étois  connu  de  Louis  XIV,  &  ve- 
nu par  fon  ordre  en  Canada.  Ce  qui  obli- 
gea les  Anglois  à  me  traiter  durement  pen- 
dant quelques  années  9  en  me  faifant  travail* 
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1er  aux  ouvrages  les  plus  pénibles;  &  quand 
je  n'y  pouvois  plus  réGlîer,  on  me  taiflbic 
repofer  au  fond  d*un  cachot.  On  en  ufoic 
avec  moi  de  cette  forte  pour  me  forcer  à 
me  racheter  par  une  rançon  de  cent  mille 
livres  qu'on  avoit  l'infolence  de  me  deman« 
der,  aufli-bien  qu'au  Gentilhomme  qui  étoic 
avec  moi. 

Le  Capitaine  du  vaifleau  que  vous  venez 
de  prendre,  nous  acheta-là  comme  on  ache- 
té des  efclaves,  pour  gagçer,  fans  doute, 
furie  prix  que  nous  lui  coûtâmes.  Il  nous  a 
traînés  depuis  un  an  à  la  Jamaïque  &  fur 
les  côtes  d'Afrique.  Nous  fouhaitions  qu'il 
nous  menât  en  Ângleterie ,  parce  qu'on 
trouve-lk  des  perfdnnesqui  connoiflènt  tou- 
tes les  grandes  familles  de  France,  &  qui 
Tauroient  détrompé  fur  notre  compte;  Mais , 
grâces  k  Dieu,  voilà  notre  rançon  gagnée, 
car  je  ne  crois  pas  que  vous  mettiez  i  prix 
la  liberté  que  nous  vous  devons.  Nous  en 
avons  toute  la  reconnoiflSmce  donc  nous 
femmes  capables,  &  c'eft  tout  ce  qu'exi*» 
gem  les  cœurs  généreux.  . 
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C$minuathn  de  FHiftoire  du  Chevalier 
de  Beauchént.  U  rencontre  deux  vaif- 
féaux  ^ngloh  gardes-côtes  y  nui  le  font 
.  pri/onnier,. Pour recmvr4r fit  liberté^ 
il  forme  un  projet  quimréujjit  poi/itp 
Il  eft  mis  à  terre  avec  fes  compagnons 

'  su  pied  d'un  rocher  dans  les  déferts  de 
la  Guinée\  oU  on  les  laiffefans  vivres 
&  fans  armes.  Après  avoir  ejfwfé  mille 
dangers^  Beauchêne^  avec  deux  de  fes 
compagnons^  arrive  au  CapCorfe^  ok 
U  retombe  entre  les  mains  du  Capital- 
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ne  qui  ravoit  pris.  Il  efl  enfermé  dam 
un  fouterrein ,  6?  remis  en  liberté.  Il 
efl  conduit  à  Juda,  Il  y  eft  bien  reçu 
par  Monfieur  de  Chamois ,  Gouverneur 
du  fort  Frai7çais ,  qui  rengage  à  aller 
ravager  VIfle  du  Prince.  Détail  de  cette 
expédition.  Defcentes  de  Beauchéne  fur 
les  côtes  du  BréfiL  Enlèvement  d'^unCa'^ 
pitaine  garde-côtes,  La  tête  du  Chevu" 
lier  eft  mife  à  prix  par  le  Gouverneur  de 
Rio-janéiro.  Fengeance  de  Beauchéne. 
Il  fait  uneprife  con/sdérable.  Faleur  des 
Portugais.  Il  fe  joint  avec  d'autres  Fli- 
btiftiers  aux  troupes  que  Monfieur  Caf 
fart  commandoit.  Ils  vont  ravager  Mont' 
Serrât,  Détail  de  cette  expédition. 


^^  o  u  s  mes  Flibuftiers  furent  fi  char- 
5|^|v4i  mes  de  Thiftoire  de  Monneville , 
<|4.4..|i.îxt  qu'ils  l'afîurerent  qu'ils  confen- 
^iiH^$^i«i:toient  voion  que  nous  re- 
tournaffions  fur  le  champ  au  Sénégal ,  & 
même  aux  Canaries,  d'où  il  lui  feroic  facile 
de  fe  rendre  en  France  par  l'Efpagne.  Néan- 
moins après  ce  premier  mouvement  de 
bonne  volonté,  on  tint  confeil  à  ce  fujet, 
&  l'on  jugea  qu'il  étoit  plus  h  propos  de 
continuer  à  croifer  fur  les  côtes  d'Afrique 
encore  quelque  temps,  afin  de  faire  quel- 
que autre  prife ,  &  d'aller  vendre  le  tout  à 
St.  Domingue,  où  l'on  ne  manque  jamaii^ 
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d'occafion  pour  la  France ,  ou  bien  à  Ca- 
dix 9  fuppofé  que  nous  fiilions  quelque  cap« 
cure  confidérable^ 

Nous  fûmes  près  d'un  mois  fans  rien  ren« 
contrer ,  après  quoi  vers  la  hauteur  de  Bou« 
faut  nous  découvrîmes  deux  navires  An- 
glois.  Je  les  pris  d'abord  pour  des  vaifleaux 
marchands,  &  ne  les  reconnus  pour  vaif- 
féaux  de  guerre  garde^côtes  que  quand  je 
les  vis  venir  fur  nous.  Je  virai  de  bord  aulîî- 
côt  pour  les  éviter;  mais  un  des  deux,  belle 
&  légère  frégate  de  40  pièces  de  canon  & 
de  300  hommes  d'équipage,  nous  joignit 
après  douze  heures  de  chaflë.  Nous  nous 
défendîmes  depuis  minuit  qu'on  nous  atca« 
qua  jufqu'à  dix  heures  du  matin ,  toujours 
en  retraite.  Il  me  fallut  alors  amener  mal- 
gré moi,  parce  que  notre  vaiflfeau  étant 
rafé  comme  un  ponton ,  ne  pouvoit  plus 
manœuvrer.  Le  fécond  vaiflèau  Anglois, 
nommé  TEfcarboucIe ,  de  50  pièces ,  nous 
joignit  après  le  combat ,  &  nous  fûmes 
transférés  fur  fon  bord. 

Il  y  avoit  déjà  bonne  compagnie  h  fon 
fond  de  cale,  &  entre  astres  près  de  trois 
cents  François  qui  venoient  d'être  pris  fur 
le  Céfar ,  corfaire  de  Nantes,  commandé 
par  le  vaillant  Capitaine  Cazali,  Créole  de 
Saint-Chriftophe.  Je  l'avois  vu  dans  l'A- 
mérique ;  &  quand  il  fut  que  c'étoit  a  moi 
eu'on  mettoit  ks  fers  au  pied ,  il  vint  me 
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faire  un  coitiplimenc  de  condoléance.  Pour 
hii  il  écoic  libre  fur  le  vaiflèau  des  Anglois. 
Il  mangeoic  &  fe  diverdflbic  avec  les  Of- 
ficiers. 

De  peur  de  maladie  &  pour  nos  befoins» 
on  nous  permeccoi!:  de  monter  fur  le  cillac 
deux  à  deux,  &  d*y  prendre  Tair  quelque 
temps.  Je  m*y  trouvois  toujours  avec  Mon- 
neviile  ;  &  comme  nous  ne  nous  étions  pas 
rendus  aux  Anglois,  ni  nous,  ni  Monficur 
Cazali  fans  leur  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  nous  remarquâmes  qu'il  reftoit  fur 
Tefcarboucle  moins  d'hommes  que  nous 
n'étions  de  prifonniers.  Nous  fîmes  part 
de  cette  obfervation  au  peu  de  Flibuftiers 
qui  reftoient,  &  nous  commençâmes  avec 
eux  à  exciter  les  François  à  la  révolte.  Je 
leur  repréfentai  que  rien  n'étoit  plus  facile 
que  de  nous  rendres  maîtres  du  vaiflèau ,  (! 
nous  en  attaquions  l'équipage  la  nuit  &  à 
propos  :  qu'après  cela  nous  reprendrions 
aifément  nos  propres  vailTèaux,  Ce  peut-être 
même  la  frégate  Angloife* 

L'amour  de  la  liberté  les  animoit  tous 
autant  que  moi;  mais  ils  trouvoient  la  dif- 
ficulté de  la  recouvrer  plus  grande  que  je 
ne  difois.  A  force  de  courir  des  périls,  un 
Fiibullier  s'accoutume  à  les  voir  moindres 
qu'ils  ne  font ,  &  h  les  méprifer.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  des  autres  guerriers.  Notre 
plus  grand  embarras  écoic  que  noos  n'avions 
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point  d'armes.  Je  leur  dis  h  ce  fgjec  que  fi 
MonHeur  Cazali  ne  nous  aidpic  pas  à  en 
avoir  par  furprife ,  je  nie  chargeois  de  leur 
en  fournir,  me  faifant  fore  de  briler  le 
coffre  d*armes  dès  que  nous  ferions  fur  k 
pont.  ..,.• 

Quand  ils  m'eurent  tous  donné  leur  pa- 
role d'honneur ,  je  communiquai  notre  def- 
fein  à  Monfîeur  Cazali,  qui  l'approuva; 
mais  quand  je  lui  dis  que  le  fuccès  dépen- 
doit  plus  de  lui  que  de  nous ,  &  que  nous 
ne  pouvions  rien  faire  qu'il  ne  nous  livrât 
les  clefs  du  coffre  d'armes  qu'il  lui  étoit 
aifé  d'avoir  la  nuit  en  égorgeant  celui  qui 
ks  gardoif.  Mon  cher  Chevalier ,  me  die- 
il ,  en  me  ferrant  la  main ,  je  vous  garderai 
le  fecret;  parce  que  je  ne  crois  pas  écre 
obligé  de  le  révéler  ;  mais  je  ne  faurois 
être  des  vôtres.  Ce  qui  eft  adreflè  &  cou- 
rage en  vous  feroit  en  moi  perfidie  &  Id- 
cheté.  Comme  François ,  je  fouhaite  que 
vous  réuffiffiez,  &  comme  honnête  homme, 
je  ne  puis  trahir  un  ennemi  qui  épargne  ma 
vie  &  me  confie  la  fienne. 

Je  ne  puis  vous  blâmer ,  répondîs-je  à 
IVlonOeur  Cazali ,  quelque  préjudiciable 
que  nous  foie  votre  délicatefle.  Gardez- nous 
donc  le  fecret.  Je  n'abandonne  pas  mon 
entreprife ,  quoique  l'événement  que  vous 
pouviez  rendre  infaillible  devienne  douteux 
fans  votre  fecours. 


une 
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Tout  le  monde  fait  que  pendant  la  nuit, 
il  n'y  a  que  la  moitié  de  l'équipage  d'un 
vaiflfeau  qjui  veille,  &  qu'on  Te  relevé  de 
quatre  heures  en  quatre  heures.  On  appelle 
cela  faire  le  quart.  Nous  choifîmes  le  mi- 
lieu d'un  de  ces  quarts  pour  faire  notre 
coup.  Il  y  avoit  une  demi  •  douzaine  de 
Flibuftiers  qui'étoient  venus  à  bouc  comme 
moi  die  défaire  leurs  fers.  J'àvois'plus  de 
confiatîcé  en  eux  qu'en  tout  le  refte.  Quand" 
l'heure  marquée  fut  venue,  j'en  pris  un  des 
plus  forts  avec  qui ,  montant  fur  le  tillac  à 
deux  heures  après  minuit  comme  pour  pren- 
dre l'air,  nous  renverfâmes  du  haut  de  l'é* 
coutillè  à  fond  de  cale  les  deux  fentinelles 
qui  nous  gardoient.  Ils  furent  d'abord  étouf- 
fés. Je  me  faifîs  après  cela  d'une  gi^ofîè  pin- 
ce de  fer  avec  laquelle  j'enfonçai  le  coffre 
d'armes  dès  le  fécond  coup.     ' 
*  Le  grand  brwît  que  je  fis  par-là  nous  per- 
dit. L'allarme  fubite  que  cda  mit  dans  le 
vaidèau,  fit  deux  mauvaiseffers  pournouf. 
Elle  réveilla  les  Anglais  qui  fe  mirent  en 
défenfe  f  &  glaça  d'effroi  les  François  quf 
rellolentk  fond  de  cale,  &  qui  n'ofant  eii 
fortir ,  nous- Wfferent  accabler  40  ou  50 
qui  étions  montés  les  premiers.  Ce  qui  ache- 
va notre  défaite,  c'eft  qu'après  qu'il  y  eut 
une  vingtaine  d'Anglois  de  tués,  &  entre 
autres  leur  fécond  Capitaine,  je  reçus  fur 
latêcé  plufieurs  coupîî  qui  m'étourdirent  & 
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xne  renverferenc  dans  la  foule.  Tous  mc« 
Flibulliers  fgrenc  traités  de  la  mtoie façon, 
(]  bien  que  perfonne  ne  commandant  ni 
ne  conduifant  ce  qui  refloic  de  François  de 
bonne  volonté ,  nous  cédâmes  la  viétoire 
aux  Anglois.  Ainfi  quand  Monmeville  re- 
monta du  fond  de  cale  où  je  Tavpis  envoyé 
conjurer  )es  François  de  ne  nous  pas  aban- 
donner ,  il  n'en  trouva  plus  qu'une  poignée 
qui  fa  défendoit.  Il  leui*  confeilla  lui-niéme 
de  fe  recirer  avec  les  autres  plutôt  que  de 
fe  faire  tuer  fans  fruit. 

D'abord  qu'il  fut  jour,  les  Officiers  des 
deux  vaillèaux  s'aïïèmblerent  furl'Efcarbou- 
cle ,  &  le  réfultat  du  confeil  de  guerrequ'ils 
tinrent  ^  notre  fujet,  fut  que  tous  les  pri- 
fonniers  feroient  féparés  fur  les  quatre  vaif- 
féaux  &  mis  aux  fers ,  &  que  les  auteurs 
de  la  révolte  feroient  pendus  aux  vergues. 
On  les  découvrit  bientôt,  &  l'on  me  nomma 
pour  faire  ce  fot  perfonnage  avec  Monnc- 
yille  &  trois  Fiibuftiers.       5»    :  .nuu     • 

Certainement  nous  aurions  éprouvé  cet 
infâme  fuppHce  fans  Monfîeur  Cazali ,  qui 
repréfenta  fortement  à  nos  juges  les  conié- 
quences  de  cet  arrêt ,  qui ,  dans  le  fond,  écoit 
contraire  aux  droits  des  gens  &  aux  loix  da 
la  bonne  guerre.  Comme  il  le  leur  fît  voir 
dans  leurs  propres  règlements,  puifqu'ii  a 
été  toujours  permis  à  des  prifonniers  cle 
s'échapper  s'ils  le  peuvent ,  comme  il  Teft 
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\  un  oifeau  de  s'envoler  de  fa  cage  9  fi  ell« 
n'eft  pas  bien  fermée.  Enfin ,  il  harangua  fi 
pathétiquement,  qu'il  nous  fauva  de  la  cor* 
de  par  la  force  de  fon  éloquence. 

^ais  les  Anglois  qui  ne  vouloienc  pas 
que  nous  y  perdifiions,  fe  promirent  bien 
de  nous  dédommager  amplement.  Ils  s'y 
préparèrent  à  loifir,  &  s'en  tinrent  enfin 
à  un  moyen  fur ,  mais  plus  honnête  de  fe 
défaire  de  nous.  Ils  nous  mirent  h  terre 
quelque  temps  après  dans  les  déferts  de 
Guinée  au  pied  d'un  rocher  efcarpé ,  le  foir 
du  mardi  gras  de  l'année  171 1 ,  où  ils  nous 
laiflerent  fans  vivres,  fans  armes,  &  cou- 
verts chacun  d'une  vieille  chemife  de  toile 
bleue. Je  me  fouviensque,  lorfqu'il  futquef- 
tion  de  defcendre  daps  }a  chaloupe ,  où  tren- 
te folâats  bien  armés  nous  attendoient  pour 
nous  efcorter ,  Monfieur  Cazali  me  dit  en 
me  tendant  la  main  :  Adieu ,  mon  pauvre 
Chevalier,  ç'eil  fait  de  toi,  fi  tu  échappes 
aux  griffes  des  lions,  ce  fera  pour  mourir 
je  faim,  ou  pour  appaifer  celle  des  nègres; 
recommande  ton  ame  à  Dieu ,  mon  ami. 

Ne.  vous  inquiétez  pas ,  Monfieur ,  lui  ré- 
pondis je,  fi  ces  nègres  font  farouches  & 
roturiers,  nous  allons  les apprivoifer  &les 
ennoblir.  Je  veux  en  particulier  peupler  de 
Chevalier  cette  terre  fauvt^ge.  C'étoit  pure 
rodomontade  de  ma  part.  Je  faifois  comme 
.  C;  enfants  fiers  &  mutins ,  qui ,  quand  on  les 
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prive  de  quelques  bijoux  qu'ils  aiment,  di- 
iêrit  qu'ils  en  écbîent  las,  &  qu'ils  font  ra- 
vis d'en  être  débarralTés.  Je  fentois  bien 
qu'étant  fort  éloigné  du  CapCorfe,  &  en- 
core plus  de  Juda ,  nous  ne  pouvions  pas 
y  arriver  au  travers  de  tant  de  dangers ,  & 
que  nous  ferions  infailliblement  dévorés  par 
les  nègres  ou  par  les  bêtes  féroces. 

Dans  le  temps  qu'on  nous  fit  le  compli' 
ment  pçu  gracieux  que*  nous  étions  cinq 
condamnés  à  être  pendus ,  j'avois  adroite- 
ment attrapé  un  efcalpel  du  chirurgien  qui 
nous  panfoit,  &  }e  l'avois  caché  dans  la 
manche  de  ma  chemife ,  dans  le  deflein  de 
m'en  fervir  pour  expédier  d'abord  l'Anglois 
qui  me  mettroit  la  corde  au  cou,  &  me  pro- 
curer auflî  tôt  moi  même  l'Honneur  coupa- 
ble de  périr  par  le  fer  en  dépit  de  mes  en- 
nemis. Voilà  les  damnables  maximes  que 
j'avois  apprifes  des  Sauvages ,  des  Fiibufticrs 
&  des  Ànglois  eux-mêmes.  Ce  ferrement 
nous  reftoit  quand  nous  fûmes  à  terre  ;  ainfi , 
je  portois  dans  ma  manche  tout  notre  ar- 
fenal.  j  ,  ; 

Ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire  pour  nous 
que  de  gagner  le  haut  du  rocher  avant  la 
nuit.  Quand  nous  y  fûmes,  nous  regardâ- 
mes du  côté  de  la  terre ,  cherchâmes  àeî 
yeux  quelques  arbres  où  nous  pgflîons  pren- 
dre âe  quoi  nous  faire  des  bâtons  pour  nous 
défendre  du  moins  quelque  ternp^  contre 

les 
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lesbéces;  mais  nous  ne  vîmes  pas  le  moin- 
dre arbriflTeau.  Nous  réfolûmes  néanmoins 
de  ne  nous  pas  avancer  davantage ,  &  de 
paflèr  là  couce  la  nuic  en  veillant  chacun  \ 
Ton  tour  pour  éviter  la  furprife. 

IVIes  camarades  conJidérant  notre  déplo* 
rable  (Icuation ,  fondoient  en  larmes,  &  fe 
défoloient  comme  à  Tenvi  :  fi  nous  ne  Tom- 
mes pas  dévorés  cette  nuit,  difoient-ils,  de- 
main nous  périrons  dans  les  fables  de  foif 
&  de  chaud,  ou  bien  nous  fervirons  de 
pâture  aux  nègres  par  les  cantons  defquels 
nous  ferons  obligés  de  paflèr  pour  gagner 
Juda,  &  qui  tous  mangent  les  blancs  qui 
tombent  entre  leurs  mains.  Comment  échap- 
per à  tant  de  périls  ?  La  mort  n^étoit  pas 
le  plus  grand  mal  que  nous  pouvoient  faire 
les  Anglois.  Nous  en  ferions  quittes  à  pré- 
lent  fans  les  fpins  indifcrets  de  MouGeuç 
Cazali.  V 

Pour  moi,  difoitMonneville,en  recou- 
vrante liberté,  j'ai  tout  perdu.  Je  fuis  dans 
un  état  à  defirer  d'être  encore  aux  fers.  C'en 
e(l  fait,  mon  cher  ami,  me  difoit-il,  nous 
ne  re  verrons  jamais  ni  le  Canada ,  ni  la  Fran- 
ce. Que  le  fort  de  ma  femme  eft  trifte, 
ajoutoit-  il  !  Elle  va ,  comme  ma  mère,  paflèr 
fa  vie  à  pleurer  &  h  attendre  un  époux  qu*elle 
ne  reverra  jamais. 

Quoique  je  viflè  auflî-bien  qu'eux  que  no- 
tre perte  étoit  inévitable ,  je  voulois  pour- 
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tant  faire  refprit  fort  &  les  confoler.  Ne 
perdons  point  courage ,  leur  difois  je ,  ra- 
battement &  le  dérefpoir  font  les  plus  grands 
maux,  quand  on  (è  trouve  dans  des  ex- 
trémités pareilles  ë  celle  où  nous  fommes. 
De  la  patience  &  de  la  réfolution ,  mes 
amis  !  11  n*y  a  rien  dont  on  ne  vienne  à 
bout  avec  cela.  Nous  n'avons  à  craindre 
les  monftres  que  cette  nuit.  Demain  nous 
ferons  des  maflues  qui  nous  fufiront  pour 
nous  défendre.  Quant  aux  nègres,  nous  de- 
vons plutôt  les  chercher  que  les  fuir,  ils 
nous  recevront  &  nous  donneront  à  man- 
ger, ou,  plus  cruels  queleurs  tigres,  ilsnous 
attaqueront.  Trouvez-vous  que  nous  foyons 
fort  à  plaindre  dans  ces  deux  cas?  Dans  le 
premier,  nous  voilà  fauves  ;  dans  le  fécond , 
nous  leur  vendrons  cher  notre  vie  v&  nous 
la  perdrons  en  braves  gens.  N'eft- ce  pas  no- 
tre deftinée?  Croyez- moi,  la  flèche  d'un 
Sauvage  ne  fait  pas  plus  de  mal  que  la  balle 
du  mou fquet  d'un  My lord  ou  d'un  Seigneur 
Portugais. 

Je  les  priai  après  cela  de  fe  rèpofer  fans 
crainte,  tandis  que  je  veiiîeroisle  premier, 
ce  qu'ils  refuferent  de  faire.  Je  me  couchni 
donc  pour  leur  donner  l'exemple,  &  je  leur 
dis  de  m'éveiller  lorfqu'ils  voudroient  dor- 
mir h  leur  tour,  je  ne  me  fentois  pas  plus 
difpofé  qu'eux  à  prendre  du  repos;  mais  je 
ne  voulpis  pas  qu'ils  s'apperçuflènt  qu'ert 
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tîlohanc  de  les  raflurer ,  je  n*écois  pas  moins 
effrayé  qu'eux.  Leurs  plaintes  m'attendrif- 
foient,  &  j'avois  le  vifage  couvert  de  lar* 
mes  que  je  cachois  en  croifant  mes  mains 
iur  mon  front.  C*étoit  pour  la  féconde  fois 
de  ma  vie  qu'il  m'arrivoic  de  pleurer. 

Néanmoins  comme  la  crainte  nous  fai- 
foit  garder  k  tous  un  profond  filence,  je 
crois  que  je  me  ferois  endormi,  fi  mes  ca- 
marades ne  m'euflènt  averti  qu'ils  voyoienc 
venir  vers  nous  un  gros  animal.  C'étoic 
un  lion  dont  nous  pouvions  didinguer  fa- 
cilement la  grandeur  énorme.  Il  n'étoit  pas 
h  plus  de  50  pas  de  nous,  &  il  nous  re- 
gardoit  avec  des  yeux  étincelants.  Je  me 
mis  à  la  tête  de  la  troupe ,  en  l'exhortant 
fur-tout  à  ne  fe  point  écarter.  Vous  ne  cou- 
rez aucun  rifque  pour  le  préfent,  leur  di- 
fois-je;  cet  animal  ne  fauroic  aller  à  vous 
qu'après  m'avoir  ôté  la  vie ,  &  il  ne  peut 
m'expédier  allez  vite  pour  que  je  n'aye  pas 
le  temps  de  le  percer  de  plufîeurs  coups  de 
mon  ferrement. 

Le  lion  ne  nous  voyant  point  remuer,  ' 
s'avança  fort  doucement  jufqu'à  la  portée  ' 
du  piftolet,  auflî  curieux  de  nous  voir  de 
près,  que  nous  étions  peu  contents  de  fa 
curioficé.  Je  crois  qu'il  1  auroit  pouflTée  juf- 
qu'à venir  fondre  fur  nous,  fi  deux  ou  trois 
de  nos  camarades  n'eufîènt  fait  un  grand 
cri  à  la  vue  d'un  tigre  qui  pa/Toit  d'un  au» 
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tre  côté.  Ces  deux  animaux  épouvantés  d'un 
bruit  fi nouveau  pour  eux,  prirent  la  fuite, 
&  nous  laiflèrent  nous  remettre  un  peu  de 
la  frayeur  qu'ils  nous  avoient  caufé. 

Nous  ne  vîmes  rien  du  rede  de  la  nuit ,  & 
dès  qu'il  fut  jour ,  nous  nous  mimes  en  che- 
min au  travers  des  terres.  Après  quatre  heu- 
res de  marche,  nous  trouvâmes  quelques  ar- 
bres fous  lefquels  nous  jugeâmes  à  propos 
de  nous  arrêter  pour  en  dépouiller  deux  de 
leurs  écorces,  dont  nous  fîmes  chacun  une 
efpece  de  chapeau  en  forme  de  gondole, 
fans  quoi  il  ne  nous  eût  pas  été  poflible  de 
fupporter  l'ardeur  du  foleil  qui  commençoit 
h  s'élever  Air  Thorifon.  Nous  nous  remimes 
enfuite  en  marche  ;  mais  par  malheur  nous 
trouvions  de  temps  en  temps  du  fable  dans 
lequel  nous  enfoncions  jufqu'aux  genoux , 
&  qui  écoitfi  brûlant,  que  nous  étions  obli- 
gés de  courir  en  le  traverfant. 

Nous  f  imes  beaucoup  de  chemin  le  pre- 
mier jour,  parce  que  nous  avions  toute  no* 
tre  force ,  &  que  nous  ne  commençâmes  que 
le  foir  à  fentir  la  faim  qui  nous  accompa- 
gnoit.  Nous  couchâmes  dans  des  joncs  au 
bord  d'une  rivière  gayable ,  où  nous  eûmes 
une  nuit  aufli  fraîche  que  le  jour  avoit  été 
chaud.  La  rofée  étoit  fi  abondante ,  que 
le  matin  nos  chemifes  étoienc  toutes  mouil- 
lées. L'expérience  que  j'avois  faite  en  Ir- 
lande de  cet  aphorifme ,  qu'il  faut  toujours 
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donner  quelque  chofe  à  l'ellomac,  fit  que 
je  goûtai  de  plufieurs  forces  de  feuilles  d'ar- 
bres &  de  joncs  dont  je  fis  provifîon  avant 
que  de  partir,  de  peur  de  tomber  dans  quel- 
que defert  où  nous  n'aurions  pas  même  cette 
reflburce.  Nous  ne  fîmes  que  les  fuccer  ce 
jour-là  ;  mais  nous  en  mangeâmes  le  lende- 
main, parce  qu'aucun  de  nous  n'a  voit  pu 
dormir  la  nuit. 

Ayant  pris  un  peu  fur  la  droite  pour  nous 
rapprocher  de  la  mer,  nous  aperçûmes  afîèz 
loin  une  colline  toute  couverte  d'arbres. 
Nous  y  adreflTâmes  aufi[i-tôt  nos  pas ,  dans 
le  deilëin  d'y  pafler  la  nuit;  &  quand  nous 
y  arrivâmes  après  deux  ou  trois  heures  de 
chemin ,  nous  entendîmes  devant  nous  un 
bruit  comme  de  coups  de  bûcheron.  Nous 
allâmes  tout  doucement  vers  le  lieu  d'où 
ilpartoit,  &  nous  vîmes  quec'étoit  un  nè- 
gre qui  frappoit  des  palmiers,  &  leur  faifoit 
des  faignées ,  comme  j'en  avois  vu  faire  aux 
érables  en  Canada. 

Ces  incifions  fe  font  aux  érables  dans  la 
force  de  la  fève;  on  la  laide  couler  depuis 
dix  heures  du  matin  jufqu'k  quatre  heu- 
res après  midi,  &  il  y  a  tel  arbre  qui,  pen* 
dant  ce  temps-là,  rend  plufieurs  pots  d'eau 
dont  on  tire  un  fucre  que  l'on  prétend  être 
beaucoup  meilleur  pour  l'eftomac  que  celui 
des  ides. 

Nous  découvrîmes  au  milieu  d'un  beau 
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1^4     Aventures  du  Chevauru 

vallon  un  gros  village  de  nègres,  compofé 
de  plus  de  trois  cents  cafés;  &  entre  le  vil- 
lage &  nous  fîx  à  fepc  cents  hommes  qui 
venoient  à  notre  rencontre  armés  d'arcs  & 
de  flèches.  Le  gros  de  la  troupe  marchoit 
gravement  comme  à  une  affaire  bien  férieu- 
ïe  ,  &  une  centaine  de  jeunes  gens  grands 
&  bien  faits  courant  devant  les  autres  com- 
me les  enfants  perdus  d'une  armée ,  s'ap- 
prochoienc  de  nous  en  fautant  &  en  cara- 
colant ,  puis  fe  retiroient  au  corps  de  l'ar- 
mée ,  difparoiOànt  comme  des  ombres  au 
moindre  mouvement  que  nous  faifions ,  ou 
plutôt  ainfî  qu'une  bande  d'étourne^ux  qui 
voyent  venir  à  eux  des  chafl^èurs.  Enfin, 
ces  nègres  s'enhardiflànt  peu-àpeu  ,  ve- 
noient de  plus  près  en  plus  près ,  niiiis  tou- 
jours fur  le  qui-vive  ;  ils  tenoient  leurs  arcs 
bandés,  nous  examinoient  un  moment,  & 
s'enfuyoient  auflî-tôt. 

Je  dis  à  mes  camarades  qu'il  falloit  nous 
jetter  au  milieu  d'eux,  s'ils  nous  atta- 
quoient,  en  tuer  le  plus  que  nous  pourrions 
&  mourir  en  gens  de  cœur.  En  un  mot , 
leur  dis- je,  mes  amis,  imiter  moi ,  &  ne  fai- 
tes que  ce  que  vous  me  verrez  faire.  Nous 
avancions  cependant  au  petit  pas  d!un  air 
humble  &  craintif,  à  demi-courbés,  &  nous 
appuyant  fur  nos  malTues  comme  C\  nous 
avions  été  fans  force.  Je  dis  nos  malTues , 
car  nous  nous  en  étions  fait  chacun  une 
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des  arbres  donc  les  écorces  nous  fervoienc 
de  chapeaux.  Notre  contenance  marquoit 
tant  de  foibieflTe  &  de  timidité ,  qu'il  falloîc 
que  ces  gens- là  fuflèqc,  plus  poltrons  q^'on 
ne  le  peut  exprimer  pour  avoir  peur  de 
nous.    .        ■  .-  <\  '  •'  »  :        , 

Quand  ils  furent  \  quelques  douze  pas 
de  notre  petite  troupe ,  un  des  plus  appa- 
rents fit  un  certain  cri ,  qui  obligea  tout  fou 
monde  à  faire  halte  &  filence  en  même  temps. 
Alors  par  un  efForc  généreux,  il  fortit  des 
rangs,  &  s'avança  julqu'à  nous.  Je  ne  laiflai 
pas  de  remarquer  que  nature  pâtiflbic  en  lui  ; 
car  ce  héros  trembloit ,  quoique  plus  de  deux 
cents  nègres  tinflènt  leurs  arcs  bandés  & 
fuflènc  prêts  à  tirer  fur  nous  au  premier 
jîgnal.  Il  me  tendit  la  main ,  &  je  lui  préfen- 
tai  la  mienne.  Il  me  prefla  le  bout  du  idoîgt 
en  faifanc  claquer  les  liens,  &  en  me  difanc 
Kto  kiopavo.  Je  répétai- les  mêmes  mots 
h  touthafard;  &  portant  la  main,  h  ma  bou- 
che pour  lui  faire  entendre  que  nous  avions 
befoin  de  manger,  je  m'apperçus  qu'il  corn- 
prenoit  ce  que  je  voulois  dire.  Il  fe  tourna 
vers  les  fiens,  &  leur  ayant  dit  apparem- 
ment que  nous  éçipns  des  rnalheurtifux  donc 
ils  n'avoienc  rien  à  redouter,  ceux  d'encre 
eux  qui  avoient  le  pjus  de  courage,  eurent 
l'afTurance  de  nous  venir  à  leur  tour  preflbr 
le  bout  des  doigts  &  nous  faluer  de  leur 
Kio  kiopaw.  Enfin ^  la  multitude  s'enhar- 

H  iv 


':  '''III 


1^6     Aventures  di^  Chevalier 

dit  :  il  nous  fallut  recevoir  &  rendre  pen- 
dantplus  d'un  quart  d'heure  le  compliment 
que  ces  paroles  compofoient; 

Pour  nous  faire,  voir  qu'ils  concevoîenc 
bien  que  nous  mourions  de  faim ,  quelques- 
uns  d'entre  eux  fe  détachèrent  des  autres, 
&  coururent  au  village  nous  préparer  à  man- 
ger. Pour  y  arriver  après  eux,  il  nous  fal- 
lut percer  une  nouvelle  foule  d'hommes  & 
de  femmes  qui  s'emprefibient  à  nous  confi- 
dérer.  Nous  aurions  volontiers  foutenu  leurs 
regards ,  lî  nous  euffions  eu  le  ventre  plein*; 
mais  leur  çuriofîté  rtous  pùroifToit  importune 
dans  l'état  où'  nous  étions.  Nous  parvînmes 
pourtant  jufqu'à  une  belle  café  ,  devant  la- 
quelle il  y  avoit  une  quantité  prodigieufe 
de  poidbn  cuit,  qui  fembloic  être  deftiné 
pour  nous.        '    :      '   \  •   '   '    ' 

Nous  nous  alTîmes  tous  au  pied  du  mur 
de  la  café,  oCi  redoublant  nosgeftes  les  plus 
expreffifs  pour  demander  à  manger ,  nous 
eûmes  la  confolation  de  nous  voir  enfin 
fervir  de  ces  petits  poilîbns,  auxquels  ce- 
pendant nous  ne  pûmes  toucher  encore  qu'a- 
près avoir  fait  la  cérémonie  du  Calumet. 
Ce  qu'il  y  eut  d'hèurèux  pour  nous,  c'eft 
que  nous  nous  rafîàffiâme^  fans  nous  incom- 
moder ;  premièrement,  parce  que  les  ar- 
rêtes que  nous  n'aurions  affurément  pas  eu 
la  patience  d'éplucher ,  fe  trouvèrent  petites 
&  mangeables;  fecondement,  comme  noft 
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poiffbns  écoienc  cuits  dans  Thuile  de  pal- 
mier, &  que  nous  buvions  en  même-temps 
du  vin  fait  du  fuc  du  même  arbre,  ce  mecs 
nous  dégoûta  tous ,  &  nous  empêcha  d*en 
prendre  trop. 

Pendant  notre  repas,  outre  la  preflè  qui 
étoit  autour  de  nous,  les  arbres  voifins  étoienc 
tout  noirs  auili  •  bien  que  le  deflTus  des  ca- 
fés, tant  il  y  a  voit  de  nègres  perchés  de 
toutes  parts  pour  nous  examiner  attentive- 
ment. On  peut  juger  par  un  petit  incident 
que  je  vais  rapporter ,  combien  ces  peuples 
font  peu  aguerris.  Ma  malTue  me  glifîà  des 
mains  par  nafard,  je  me  baifl&i  avec  viva- 
cité pour  la  ramaflèr  ;  &  ce  mouvement  que 
je  fis  leur  caufa  tant  d'épouvante ,  qu'ils 
s'enfuirent  prefque  tous.  Vous  euiîîez  vu 
ceux  qui  étoient  fur  les  arbres  fe  jetter 
promptemenc  en  -  bas  pour  fe  (auver  ^  de 
même  que  fi  une  armée  d'ennemis  fût  venue 
fondre  fur  eux.  Ils  fe  rafiurerent  néanmoins 
peu-à-peu ,  &  fe  rapprochèrent  de  nous. 

Quand  je  vis  que  bien-lom  d'avotr  envie 
de  nous  faire  du  mal ,  ils  nous  regardoient 
comme  des  cens  qu'ils  craignoiem ,  je  laif- 
fai-là  ma  maffue;  &  me  mêlant  parmi  eux, 
je  commençai  à  lier  converfacion  par  fignes 
avec  les  plus  îmelligents.  Je  leur  fis  com- 
prendre que  nous  avions  été  volés  fur  mer 5. 
dépouillés  &  cxpofés  fur  leurs  cètes.  Pour 
nous  marquer  qu'ils  m'àvoient  entendu,  ils 
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178      Aventures  du  Chevalier 

nous  donnèrent  auflî-tôt  des  aumônes  abon- 
dances 9  chacun  félon  Ton  pouvoir ,  en  plu-* 
mes,  en  ivoire ,  en  coquillages  &  autres 
chofes  pareilles.  Comme  je  leur  nommai 
plufieurs  fois  le  Cap-Corfe  &  Juda  pour  leur 
en  demander  le  chemin  &  la  didance ,  ils 
me  répondirent  par  leurs  gedes  que  la  route 
de  Juda  n'écoic  pas  pratiquable  par  terre ,  & 
qu'il  nous  fàlloit  feulement  cinq  tours  de 
Ibleil  pour  nous  rendre  au  Cap  Corfe  ;  mais 
qu*à  la  fin  du  premier  jour  nous  trouve- 
rions un  village  de  nègres  avec  lefqueis  ils 
étoient  en  guerre,  qui  étoient  les  plus  mé- 
chants du  Pays,  &  qui  nous  mangeroienc 
infailliblement. 

Ils  nous  offrirent  de  leurs  flèches  &  des 
arcs  pour  nous  défendre  contre  leurs  re- 
doutables voifins;  mais  je  leur  fis  figne  que 
mes  camarades  ne  pouvoient  pas  fe  fervir 
de  ces  armes.  Pour  moi ,  je  pris  celui  de 
leurs  arcs  qui  me  parut  le  plus  fort;  &  les 
faifant  tous  écarter  un  peu,  je  tirai  en  Tair 
une  flèche  qui  les  étonna  beaucoup ,  en  s'é- 
levant  bien  plus  haut  que>les  leurs ,  &  en 
retombant  h  pic  à  mes  pieds.  Ils  m'en  firent 
tirer  auffi  plufieurs  contre  une  figure  d'hom- 
me faite  d'écorce  d'arbre  &  couverte  de 
peaux,  fur  laquelle  apparemment  s'exerçoit 
leur  jeunefiè  ;  &  voyant  que  de  trente  pas 
plus  loin  qu'eux,  je  ne  la  manquois  point, 
ils  fe  mirent  tous  à  me  careflèr  en  me  frot« 
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tant  les  bras  &  les  épaules,  &  faifanc  de- 
vant moi  mille  gedes  d'admiration  &  de 
refpedl.  ,; 

Ils  me  prenoient,  fans  doute,  pour  un  hom- 
me extraordinaire.  Il  nous  firent  après  cela , 
non  des  charités ,  mais  des  préfents.  Et  s'ap- 
percevant  que  rien  ne  nous  plaifoit  tant  que 
la  poudre  d'or,  ils  nous  en  donnèrent  en 
petite  quantité,  véritablement  aucun  d'eux 
n'en  ayant  une  groflè  provifion.  Ils  n'^en 
ramaflbient  que  pour  leurs  befoins  journa- 
liers, &  que  pour  avoir  en  échange  tout 
ce  qui  leur  étoit  néceflàire.  Le  tout  raf- 
femblé  faifoit  près  d'une  livre  qu'on  nous 
avoit  donnée  pincée  à  pincée,  &  que  nous 
emportâmes  bien  liée  dans  les  coins  de  nos 
çhemifes. 

Nous  pafllmes  la  nuit  dans  ce  village. 
Ils  nous  firent  coucher  feuls  dans  une  café 
réparée  fur  des  nattes  de  joncs ,  &  nous  pré- 
fenterent  obligeamment  à  chacun  une  fem- 
me pour  remplir  parfaitement  les  devoirs 
de  rhofpitalicé;  nous  les  refufâmes  le  plus 
honnêtement  qu'il  nous  fut  ppflible ,  ne 
pouvant  pas  en  confcience  ^::ire  honneur 
à  leur  préfent.  Nous  nous  d^i;  jfîons  à  par* 
tir  dè^  le  lendemain  matin;  mais  nous  fû- 
mes obligés  de  différer  nptre^  départ ,  at-^ 
ten^i^  que  deux  des  nôtres  fe  trouveront 
incolpmodés  la  nuit  po^f  avoir  bu  du  vin 
de  palmier,  quoiqu'ils  n'en  euflènt  pas. fait 
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débauche  eux  plus  que  nous.  Epuifés  que 
nous  étions  par  le  jeûne ,  une  liqeur  encore 
moins  force  nous  auroic  monté  à  la  tête. 

Nos  deux  malades  nous  propofercnc  de 
relier  parmi  les  nègres,  &  je  ne  fais  fi  l'en- 
vie d'amaflèr  de  la  poudre  d'or  ne  nous 
auroit  point  fait  prendre  ce  parti,  fi  Mon- 
neville,  qui  nefefoucioitdelaviequepour 
l'aller  palier  en  France ,  ne  nous  eût  repré- 
fenté  que  nous  trouverions  une  mort  cer 
taine  dans  les  villages  voifins  que  nous 
comptions  déjà  de  piller  à  la  tête  de  nos 
nègres,  puifque  n*ayant  ni  fabres  ni  armes 
à  feu,  notre  fermeté  ne  ferviroit  qu'à  nous 
faire  percer  de  coups ,  dès  que  nos  nègres 
lâcheroient  le  pied  ;  ce  qui  ne  nianquerott 
pas  d'arriver  à  la  première  occafion.  Il  a- 
voit  raifon.  Outre  cela ,  la  poudre  d*or  ne 
nous  auroit  pas  aidé  à  gngner  Juda ,  fans 
quoi  elle  nous  eût  été  tout-à-faic  inutile. 
Nous  paflâmes  donc  le  jour  fuîvant  entier 
à  nous  repofer,&  nous  ne  partîmes  que 
le  lendemain.    •  -'  "'  -'^.^  -    '"  ^^  ■'■'■'   '^ 

Nous  aurions  bien  voulu  que  quelques 
nègres  nous  euflènt  efcortés  feulement  une 
demi-journée  ;  mais  au  diable  s'il  y  en  eût 
un  feulement  qui  ofâr  s'avancer  avec  nous 
vers  le  premier  village  par  où  nous  de- 
vions palier i  parc^  que  é'étoitlh  que  de- 
meuroient  leurs  plus  terribles  ennemis.  Nos 
bons  nègres  nous  prefferent  de  nous  char- 
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{çer  chacun  d'un  arc  &  d'un  troufTcau  de 
flèches;  ce  que  nous  refufômes  d'acifét)- 
ter.  En  ^uoi,  ce  me  femble ,  nous  mar- 
quions quelque  prudence.  Comme  il  s'agif- 
foic  de  nous  attirer  la  compaflion  des  nè- 
gres par  les  villages  defquels  nous  avions  ^ 
paflèr ,  nous  aurions  fort  mal  fait  d'y  pa- 
jroître  avec  des  armes. 

On  nous  fît  connoître  par  le  foleil  qu'a- 
vant qu'il  fût  couché  nous  arrîvenons  au 
village  terrible,  &  que  nous  trouverions 
fréquemment  de  l'eau  en  chemin.  Nous 
n'emportâmes  donc  que  de  petits  poiflTons 
cuits ,  que  nous  mangeâmes  fur  les  deux 
heures  après  midi-  fous  des  palmiers  que 
nous  découvrîmes  de  bien  loin,  &  que  nos 
deux  malades  ne  gagnèrent  pas  fans  peine. 
L*un  d'eux  fur-tout  étoit  fi  mal ,  qu'il  nous 
fallut  le  foutenir  pour  Taider  à  marcher  le 
refte  du  jour  ;  ce  qui  railentit  notre  marche^ 
&  nous  empêcha  d'arriver  au  village  avant 
la  nuit.  »         ' 

Nous  traîtîâmes  aflezbîen  ce  malade  juf- 
ques  vers  les  dix  heures.  Alors  la  fraîcheur 
de  la  nuit  le  faifit,  &  lui  eau  (à  une  groiïe 
fièvre  qui  l'arrêta ,  de  façon  que  nous  fû- 
mes contraints  de  le  porter  fur  nos  maflùes 
le  refte  de  îa  nuit  en  nous  repofant  h  cha- 
que moment.  Tant  que  ce  garçon  eut  de 
la  connôiflSnce,  il  ne  cefïà  de  nous  prfef 
de  ne  le  point  abandonner.  Lorfqu'il  fut 
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jour  9  nous  nous  aperçûmes  que  nous  étions 
malheureufemenc  dans  un  lieu  tout  décou- 
vert. Cette  obfervation  fut  caufe  que  nous 
redoublâmes  nos  efforts  pour  porter  promp- 
temenc  ce  miférable  encore  un  grand  quart 
de  lieue ,  afin  de  gagner  un  petit  fond  où 
nous  jugions  que  nous  ferions  du  moins  à 
couvert  de  la  vue  de  ces  formidables  nè- 
gres ,  fur  le  terrein  defquels  nous  nous  ima- 
ginions être  encore. 

Nous  y  demeurâmes  jufques  fur  les  neuf 
heures  du  matin  ,  que  Tardeur  du  foleil 
nous  en  chaffa.  Nous  ne  favions  de  quel 
côté  tourner  pour  trouver  de  l'ombre.  Ou- 
tre nos  deux  malades,  Monneville  qui  n'a- 
voit  jamais  marché  nuds  pieds ,  les  avoic 
tout  déchirés;  &  ne  pouvant  prefque  plus 
fe  foutenir,  il  nous  die  avec  une  fauffe  tran» 
quillité  qui  tenoit  du  défefpoir  :  Adieu , 
Meffieurs ,  je  vous  fouhaite  un  bon  voyage  ; 
pour  moi ,  je  vais  refler  ici.  Je  veux  mpn- 
rir  au  foleil;  je  languirai  moins  longtemps 
qu'à  l'ombre.  Il  y  avoit  pamiinpusunPa- 
rifien  vigoureux,  nommé  Roland.  Je  lui 
propofai  de  me  fuivre  pour  feçourir  nos 
malades  malgré  eux.  Il  y  confentit.  Nous 
laiffâmes  là  les  autres  pendant  deux  heu- 
res ,  au  bouc  defquelles  nous  revînmes  à 
eux  avec  chacun  un  paquet  de  joncs,  & 
d'herbes  que  nous  avions  été  prendre  au 
bord  d'une  rivière  qui  étoit  à  quelques  mil- 
les de- là  fur  la  droite. 
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Notre  deflèin  étoit  d'en  faire  une  efpece 
de  parafol  pour  couvrir  nos  camarades,  & 
les  préferver  des  rayons  du  foleil ,  &  par- 
ciculiéremenr celui  que  nous  avions  porté 
Ç\  long-temps.  Notre  bonne  volonté  igi  fut 
inutile  ;  nous  le  trouvâmes  qui  expiroit ,  & 
fes  deux  autres  compagnons  qui  pleuroicnc 
à  genoux,  &  prioient  Dieu  pour  lui  aufll- 
bien  que  pour  eu^^-même^ ,  tant  ils  étoienc 
perfuadés  que  nous  ne  reviendrions  point > 
&  qu'ils  alloient  le  fuivre. 

Notre  retour  ne  parut  pas  leur  faire  beau- 
coup  de  plaifîr.  Leur  réfolution  étoit  pri- 
fe.  Ils  étoient  las  de  lutter  contre  un  fort, 
à' la  rigueur  duquel  ils  ne  voypient  au- 
cune apparence  de  pouvoir  échapp.er.  Ce- 
kii  de  l'agonifant  leur  femWoit  digne  d'en- 
vie. Qu'il  eft  heureux ,  s'écria  Monneville , 
en  nous  le  montrant  !  Il  délie  maintenant 
les  monftres ,  les  nègres  &  la  faim ,  &  nous 
fommes  encore  expofés  à  tous  ces  maux. 
En  cefl&nt  de  vivre,  ajouca*i-il,  il  a  fenci 
tout  fôn  bonheur.  Il  a  repris  connoifîànce  un 
indanc,  &  il  a  employé  ce  moment  h  re« 
mercier  le  Ciel  &  à  nous  plaindre.  Il  a  vu 
que  nous  n'étions  plus  robudes  que  lui 
que  pour  être  plus  long-temps  misérables. 

Savez-vous,  continua- t-il ,  ce  que  le  mal- 
heureux  vient  d'exiger  de  nous  en  mou- 
rant ?  je  n'ai  plus  d'inquiétude  que  pour 
vous,  nousa-til  dit.  J'efpere  que  pour  fa- 
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i34  Aventures  du  Chevalieu 
tisfaélîon  de  mes  fautes ,  le  Seigneur  fe 
contentera  des  peines  que  je  viens  de  fouf- 
frir,  &  je  vais  mourir  content  Ci  vous  me 
promettez  d*exécuter  ce  qiîe  je  vais  vous 
dire.  Au  nom  de  Dieu ,  que  ma  mort  vous 
devienne  utile.  Ne  périflèz  pas  de  faim 
de  propos  délibéré  dans  ces  déferts  pour 
deux  ou  trois  jours  de  chemin  qu'il  vous 
relie  k  faire.  N'épargnez  point  ma  chair, 
vous  en  pourrez  manger  dans  un  moment , 
&  emporter  le  refte. 

Vous  êtes  arrivés,  Meflîeurs,  pourfuî- 
vit  MonneviUe ,  comme  il  prononçoit  ces 
dernières  paroles ,  &  vous  venez  de  le  voir 
expirer.  Si  cette  forte  de  fecours  vous  con- 
vient ,  nous  pouvons  vous  faire  les  mêmes 
offres.  Nous  ne  lui  ftjrvivrons  pas  long, 
temps.  Un  défefpoir  fi  marqué  me  mit  vé- 
ritablement en  colère  contre  MonneviUe. 
Je  lui  fis  des  reproches  fur  fonpeude  cou- 
rage ,  &  lui  dis  que  je  le  forcerois  bien  à 
nous  fuivre» 

Nous  fîmes  une  foffè  peu  profonde,  parce 
que  nous  n'avions  pour  la  faire  que  nos 
mafTues  &  nos  ongles.  Elle  fuffit  cependant 
pour  le  mort.  Nous  mîmes  fur  lui  une  croix 
que  je  fis  de  fon  bâton  que  nous  avions  ap- 
porté jufques-lît.  Voilà  fon  manfolée.  L'écor- 
ce  d'arbre  qui  lui  avoic  fervi  de  chapeau  & 
les  manches  de  fa  chemife  furent  employés  à 
faire  une  cbaufTure  pour  Monnevilhe,  qui 
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nous  fuivit  volontiers  après  cela,  &  même 
plus  facilement  que  Tautre  malade.  Nous 
regagnâmes  la  riviçrç  que  j'avois  découverte 
avecTR.bîand. 

Nôufe  réfolûmes  de  fuivre  fon  cours, 
afin  de  he  nous  pas  trop  écarter  de  la  mer, 
&  datis  Tefpérance  d'y  trouver  plutôt  que 
dans  les  terres  quelque  village  de  nègres  ; 
comme  en  effet  deux  heures  après  nous  en 
vîmes  un  fur  notre  gauche.  Nous  en  prî- 
mes la  route  )  perfuaaés  que  nous  excite* 
rions  plutôt  leur  compàflion  que  leur  ap- 
pétit ^ansPétatoùndus.éttons  réduits.  Mais 
huit  bu  dix  nègres  qUe  no^s  rencontrâmes 
nous  épargnèrent  la  peine  d'aller  jufques- 
là.  Ces  incivils ,  au-lieu  de  nous  recevoir 
gracieufement ,  fe  mirent  à  faire  des  cris 
affreux,  &  nous  pourfuivirent  ^  coups  de 
flèches  pendant  une  heure  entière. 

Leur  acharnement  à  nous  décocher  de 
loin  des  traits  qui  pouvoîent  nous  attein- 
dre m'impaîîenta ,  je  voulus  joindre  ces  lâ- 
ches ennemis  ;  mais  ils  furent  plus  alertes 
que  moi.  Ils  nous  firent  toutefois  plus  de 
peur  que  de  mal.  Après  cette  défagréabie 
rencontre,  nous  regagnâmes  notre  rivière 
fans  obftadie  ;  &  nous  étant  éloignés  de 
ce  canton  de  deux  ou  trois  lieues ,  nous  paf- 
fâmes  la  nUit  au  bord  de  l'eau  fur  le  fable 
où  nous  fîmes  notre  fouper  d*une  pinie 
d'eau  tout  au  moins  chacun.  Quelque  peu 
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folide  que  fût  cet  aliment,  nous  éprouva 
mes  que  Teau  a  la  vertu  de  calmer  un  pou 
.  la  fureur  de  la  fainj,  .. 

On  n*a  pas  à  la  vérité  après  cela  Je  Tora  - 
meil  aifé.  Ne  pouvant  dormir,  je  quittai 
mes  trois  camarades,  &  paflài  une  partie 
de  la  nuit  à  chercher  des  arbres  ppur  en 
manger  quelques  feuilles.  Pour  mes  péchés , 
jen*en  trouvai  point,  &  j'étois  prêt  à  per- 
dre ^ouce  efpérance  à  mon  tour,  qu^ind  je 
fis  réflexion  que  nous  ne  devionç  p^s  être 
bien  ëloignés  du  Cap-Corfe'^  où  du  rnoins 
nous  ferions  entre  les  mains  d'ennemis  qui 
nous  nraiteroienr  félon  les  Ipîx  de  I^  bon- 
ne guerre,  &  nous  échangeroientkla  pre- 
mière occafion. 

Roland ,  auili  courageux  que  moi ,  au  lieu 
de  fuccomher  à  fa  tridefle,  fôngeoit  h  la 
confervation  de  fa  vie.  Il  lui  vint  àuiTi  dans 
Tefprit  que  nous  étions  près  du  CàpCçrfe. 
Il  me  communiqua  fa  penfé.e,  &  mediç  que 
nous  y  arriverions  ce  jour-là  même,  fi  nous 
partions  au  clair  de  la  lune  fans  attendre  l'au- 
rore. J'étois  fort  de  fon  avis,  mais  nous  nV 
(ions  réveiller  celui  de  nos  camarades  que 
nousavionseu  tantde  peine  laveille  à  traîner 
jufques*là.  Il  étoit  vieux,  &  par  cbnféquent 
il  avoit  plus  befoin  de  repos  que  nous.  Ce 
n*écoitpaslapeinede  le  tant  ménager,  puif- 
qu'il  étoit  mort  &  non  pas  endormi.  Nous 
ne  nous  en  apperçûmes  qu'à  la  pointe  du  jour. 


rouvi- 
m  peu 

efom- 
quîttai 
•partie 
•ur  en 
échés, 
per- 
îind  je 
^s  être 
moins 
^1,3  qui 
^'bon- 
la  pré- 
au-lieu 
ic  à  la 
0i  dans 
Cprfe. 
:3iç  que 
G  nous 
re  Tau- 
iiisn'O' 
les  que 
traîner 
ëquent 
ms.  Ce 
r,puif- 
.  Nous 
lu  jour. 


: 


Wi 


\ 


DE  Beauchêne.  Liv»  yi*     iî)7 

Il  étoit  fils  d'un  riche  Négociant  de 
Rouen.  11  s'écoit  mis  d'abord  fur  mer  en 
qualité  de  Chirurgien  de  vaiflèau ,  puis  il 
a  voie  quitté  la  l^ticecce  pour  fe  faire  Flibuf- 
tier ,  &  porter  ainfi Tes  os  en  Guinée.  Pour 
lui,  plus  patient  que  nous,  il*  ne  craignoit 
la  mort  que  parce  qu'elle  abrégeroit  fes 
peines,  qu'il  croyoît  ne  pouvoir  être  trop 
longues  ni  trop  cruelles.  C'eft  moi,  fans 
doute,  qui  vous  attire  tant  de  maux,  me 
difoit-il  en  particulier  dès  le  premier  jour 
de  notre  mifere,  quand  il  nous  vit  mena- 
cés de  périr  dans  les  fables.  C'eft  le  m4* 
heur  qui  vous  a  d'abord  ^flbciés  à  mot,  qui 
vous  enveloppe  aujourd'hui  dans  la  puni- 
lion  de  mes  crimes.   -  ; 

Je  voulus  le  confoler  en  lui  difant  que 
peu  d'entre  nous  avoient  tenu  daijs  Jeur  jeu- 
neflë  une  conduite  bien  réglée ,  &  que  le 
plus  fpuvent  on  p'embraflbit  notre  profef- 
fion,  que  parce  qu'on  étoit  incapable  d'^;i 
exercer  aucune  autre.  Non, non,  reprit-il, 
je  fuis  le  feul  criminel ,  le  feul  que  h  Juftice 
divine  devroit  punir-  Jugez-en  vous-même , 
mon  chef  Chevalier ,  voici  une  partie  de 
mes  forfaits.      .  .     /...     ,'  ; 

Je  commençai  dès  l'âge  de  feize  ans  h 
mériter  ce  que  je  fouffre  aujourd'hui.  Je 
iàifois  la  cour  k  une  jeune  héritière  que  je  re- 
cherchois  moins  par  inclination  pour  fa  per- 
fonne,  que  pour  le  bien  qu'elle  devoitpof- 
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féder  un  jour.  J'avois  un  rival  qui  me  fut 
préféré.  Je  voulus  m'en  venger ,  &  j'en  trou- 
vai fi  facilement  le  moyen ,  que  je  n'eus 
pas  le  temps  de  réfléchir  fur  les  fuites  de 
l'aétion  que  je  méditois.  Mon  rival  n'étoit 
point  en  garde  contre  mon  reflèntimenc. 
Il  crut  que  j'avois  pris  mon  parti  de  bonne 
grâce,  parce  que  j'avois  cède  d'abord  de 
voir  mon  ingrate  fans  chercher  à  lui  faire 
des  reproches.  Ainfi ,  lorfque  je  leur  fis  ma 
vifite  huit  jours  après  leur  mariage ,  ils  me 
reçurent  avec  politeflè,  &  même  avec  ami- 
tié. Bien- loin  de  foupçonner  mon  mauvais 
deflèin ,  le  jeune  époux  me  fit  entrer  dans 
fon  cabinet,  où  me  voyant  feul  avec  lui, 
je  le  frappai  de  plufîeurs  coups  de  poignard. 
Je  fortis  auffi-côt  de  chez-Iui;  &  m'éloi- 

Î;nant  promptemenc  de  la  ville ,  je  gagnai 
a  forêt,  où  je  demeurai  caché  jufqu'à  la 
nuit  que  j'en[)ployai  toute  entière  à  marcher 
pour  tirer  pays;  mais  dans  le  trouble  qui 
m*agitoit,  je  m'égarai  de  façon  que  j'étois 
encore  dans  le  bois  quand  le  jour  parut. 
En  cherchant'  des  yeux  quelque  maifon 
où  je  puflè  aller  me  pourvoir  de  vivres, 
je  découvris  trois  cavaliers  qui  venoienc 
droit  à  moi.  Pour  les  éviter,  je  m'enfon- 
çai dans  le  plus  épais  du  bois;  mais  un 
d'entre  eux  ayant  mis  pied  à  terre,  m'y  fui- 
vit  le  pifiolet  k  la  main ,  &  m'eut  bientôt 
arrêté.  Je  m'imaginois  déjà  être  fur  l'écha- 
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faud.  Néanmoins  j'en  fusquicte  pour  la  peur; 
car  on  me  cria  :  La  bourfe  ou  la  vie. 

Ce  paroles  me  ralTurerenc,  &  je  ceflàide 
fuir.  Pendant  que  cet  honnête  homme  me 
faifoit  vuider  mes  poches,  ^cs  deux  cama- 
rades Tappellerent ,  il  me  conduifit  devant 
eux  ;  je  leur  contai  mon  malheur  ,*  &  me 
jetiant  k  leurs  genoux,  je  les  priai  de  me 
lauver.  Ils  s'encre-regarderent  en  riant ,  & 
Tun  d'eux  me  demanda  (i  j'avois  du  goûc 
pour  leur  profeflion.  Je  leur  proteftai  que 
je  me  regarderois  comme  le  plus  fortuné 
de  tous  les  hommes ,  s'ils  me  jugeoienc 
digne  de  l'exercer  avec  eux.  Ils  me  direnc 
qu'ils  ne  pouvoient  m'accorder  ma  de* 
mande ,  qu'au  préalable  je  ne  leur  euflè 
donné  des  preuves  de  ma  vocation,  & 
que  je  ne  me  miflè  en  état  de  les  fuivre  en 
priant  quelque  paflTant  de  me  prêter  fon 
cheval. 

Je  vous  entends,  Meffieurs,  leur  répon» 
disje.  Donnez  moi  de  quoi  me  faire  ref- 
peéter  de  plus  loin  que  ne  le  peut  faire 
mon  épée ,  &  vous  verrez  que  ce  n'eft  pas 
par  une  injufte  préfomption  que  j'ofe  afpi- 
rcr  à  l'honneur  de  vous  être  afibcié.  Ils  me 
donnèrent  aufli-  tôt  le  feul  fufil  qu'ils  avoient  » 
&  me  placèrent  dans  un  lieu  commode  pour 
faire  mon  emprunt.  Ils  m'y  laiflèrent,  &, 
fe  retirèrent  à  cinq  ou  Cx  cents  pas  de  là, 
non  (ans  m'avoir  averti  de  ne  rien  enire- 
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prendre,  quand  il  paroîcroic  plus  de  deux 
hommes  à  la  fois.  ~  - 

Je  fus  long- temps  en  embufcade  fans  rien 
voir  que  des  malheureux ,  dont  la  défaite 
ne  ro^auroic  fait  ni  honneur,  ni  profit.  En- 
fuite  il  me  paflà  devant  le  nerdeux  cavaliers 
bien  mis,  &  dont  lamonture  m'auroit  fort  ac* 
commode;  malheureufement  pour  moi,  ils 
avoient  l'air  d'être  gens  h  fe  bien  défendre, 
&  ils  écoient  fuivis  de  quatre  ou  cinq  hom- 
mes à  pied.  Ce  ne  fut  que  fur  le  midi  qu'il  fe 
préfenta  qn  cavalier  feul  qui  venoit  du  côté 
de  mes  nouveaux  camarades.  Ils  le  laidè- 
rent  paflèr  impunément  pour  me  laidèr  la 
gloire  de  le  démonter,  C'étoit  un  bourgeois 
d'une  petite  ville  voifine ,  qui  voulant  ap* 
paremihent  gagner  Rouen  avant  le  dîner, 
alloit  aflèz  vîte. 

Je  itie  préparois  à  le  coucher  en  joue, 
quand  je  le  reconnus  pour  un  de  mes  meil- 
leurs amis.  La  liaifon  que  j'avois  avec  lui 
Étoit  telle,  que  fi  je  n'eufiè  eu  rien  h  rifquer 
en  retournant  à  la  ville ,  je  me  ferois  joint 
h  lui  contre  les  trois  voleurs.  Mais  comme 
ç*auroit  été  me  perdre  fans  reffburce,  je 
l'arrêtai  d'un  ton  de  voix  terrible.  Je  lui 
ordonnai  de  defcendre  &  de  fe  mettre  ven- 
tre à  terre;  puis  l'ayant  volé,  je  montai  fur 
fon  cheval ,  &  rejoignis  comme  en  triom- 
phe les  trois  juges  de  mon  aélion. 
Je  me  flactois  d'avoir  mérité  leurs  applau* 


fuM 


DE  Beauchêne.  Liy.  VL     lyi 

dîflements,  &  je  ne  fus  pas  peu  furprîs  de 
la  réception  froide  qu'ils  me  firent.  \iti  de 
ccà  trois  illuftres  brigands  me  dit  en  me  re- 
gàrdj\nt  de  travers  r  Que  voulez  vous  faire 
de  cet  homme-là?  L*âvez- vous  épargné  pour 
mettre  la  ville  en  rumeur  par  le  récit  qu'il 
ne  manquera  pas  de  faire  de  l'accident  qui 
vient  de  lui  arriver?  Votre  pénétration,  fans 
douté,  ne  va  pas  jufqu'à  prévoir  que,  dans 
une  demi-heure ,  il  n'y  aura  perfonne  dans 
Rouen  qui  ne  fâche  que  nous  fommes  ici 
&  ce  que  nôiis  y  faifons. 

Frappé  de  ces  reproches ,  je  retournai 
au  galop  vers  mon  pauvre  ami ,  &  lui  cafTai 
la  tête  d'un  coup  de  piftolet.  Pour  cette 
fois-là  je  m'imaginois  avoir  bien  fait  mon 
devoir,  &  je  tn  attendois  à  voir  mes  juges 
fort  contents  die  moi.  Je  me  trompois  en- 
core. Autre ;étourderie,  me  dirent- ils  !  aviez- 
voûs  quelque!  chofe  à  craindre  de  cet  hom- 
me à  qui  vous  n'aviez  laiflTé  aucune  arme. 
Je  ne  l'ai  pas  craint  non  plus,  Meflîeurs, 
leur  répondis -je,  puifque  je  l'ai  tué.  Il  fal- 
loît ,  reprirent- ils ,  l'entraîner  dans  le  bois, 
&  la  l'expédier  à  coiips  d'épée.  Première- 
ment, parce  qu'un  coup  d'arme  fe  fait  en- 
tendre de  loin ,  &  fait  mettre  fur  leurs  gar- 
des les  voyageurs  qui  peuvent  fuivre  de 
près  celui  qu'on  vient  de  tuer.  Seconde- 
ment, c'eft  qu'en  fe  défaifant  d'un  hom- 
me dailjs  une  forêt ,  on  s'épargne  la  peine 
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de  Ty  traîner  pour  le  dérober  à  la  vue  des 
paflants. 

Je  priai  ces  MefTieurs  de  confidérer  que 
je  n'écois  qu*un  novice ,  &  que  par  confe- 
quenc  ils  ne  dévoient  pas  s*éconner  fi  je 
faifois  des  fautes.  Dans  ce  momenclà ,  plu- 
fleurs  marchands  paflërenc,  &  virent  la  belle 
befogne  que  je  venois  de  faire.  Ils  en  ré- 
pandirent le  bruit  dans  la  ville  ;  ce  qui,  joint 
à  raflàflinat  que  j'y  a  vois  commis  la  veille, 
fit  mettre  tant  d'Archers  à  nos  trouflès, 
que  nous  fûmes  obligés  de  nous  écarter 
du  canton. 

Nous  nous  retirâmes  vers  Caen  dans  le 
château  d'un  Gentilhomme ,  où  il  me  pa* 
rut  que  Ton  fe  croyoit  en  fûrecé,  quoique 
plufleurs  voifîns  nous  y  vifitaflènc  fréquem- 
ment. Ils  en  agiflbient  tous  fi  cordialement 
les  uns  avec  les  autres ,  que  je  vis  bien  qu'ils 
fe  connoilToient.  Au  bout  de  quelques  jour3, 
il  arriva  dix*  huit  autres  cavaliers  dans  le 
château»  qui  s'y  aflèmbloient  fur  un  avis 
reçu  de  Rouen ,  qu'un  Monfieur ,  nommé 
ia  Mothe  le  Bailly,  riche  commerçant  de 
Caen,  devoit  partir  un  tel  jour  avec  beau- 
coup d'argent  qu'il  retiroic  de  toutes  parts 
des  mains  de  fes  correfpondants.  Un  de  fes 
valets  qui  avoit  quelque  liaifon  avec  nous 
eut  la  bonté  de  nous  en  avertir,  ajoutant 
à  ce  bon  avis,  qu'il  croyoit  que  fon  patron 
avoit  envie  de  &  réfugier  en  Angleterre 
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pour  les  affaires  de  la  Religion,  &  qu*il 
i'croic  facile  de  démeubler  fa  maifon  aupa* 
ravant. 

Je  m'imaginois  qu'on  iroic  attendre  le 
marchand  fur  la  route  à  fon  retour  de  Rouen  ; 
ce  que  Ton  ne  jugea  point  h  propos  de  fai- 
re ,  notre  troupe  étant  trop  forte,  &  par  con- 
féquent  trop  fiere  pour  fe  contenter  d'un 
vol  fans  éclat.  On  prit  un  autre  parti.  Dès 
que  l'on  fut  que  la  famille  du  bourgeois  > 
Tactendoit  à  fa  campagne,  &  que  fon  fidèle 
valet  nous  eut  fait  avertir  de  fon  arrivée 
avec  celui  de  Tes  fils  qui  l'accompngnoit  or- 
dinairement, nous  montâmes  tous  à  cheval 
pour  nous  rendre  chez  lui. 

Il  n'écoit  pas  encore  nuit  quand  nous  en- 
crâmes dans  fa  cour.  On  m'avoit  mis  à  la 
tâte  pour  m'éprouver.  Le  maître  du  logis 
vint  au-devant  de  nous ,  &  nous  demanda 
poliment,  s'il  y  avoit  quelque  chofe  pour 
notre  fervice  ;  je  ne  lui  répondis  que  d'un 
coup  de  piftolet ,  &  je  le  couchai  par  terre. 
Sa  femme  &  fon  fils  furent  traités  de  la 
même  manière.  On  épargna  le  domeftique 
qui  nous  avoit  fi  bien  fervi  avec  quelques 
autres.  Nous  le  confervâmes  pour  nous 
préparer  à  fouper.  On  laifl^  auflî  la  vie  à 
un  des  enfants  de  Monfieur  de  la  Mothe, 
&  cela  parce  qu'on  nous  dit  qu'il  étoic 
fourd  &  muet.  Néanmoins  cet  enfant  re- 
connut dans  la  fuite  quelques  uns  de  la  trou- 
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pe  qui  lui  furent  préfencés ,  &  contribua 
fore  bien  à  leur  faire  éprouver  le  fupplice 
qu*ils  avoient  mérité. 

Je  me  fouviens  que  les  compliments 
que  mes  confrères  me  faifoienc  en  foupanc 
m*ayant  mis  de  belle  humeur ,  je  faifîs  un 
perroquet  qui  fe  tourmentoic  dans  une 
cage,  &  crioit  quel  meurtre!  mot  qu'il 
nvoit  fouvent  entendu  répéter.  Je  lui  cou- 
pai la  tête ,  &  la  fourrai  dans  la  bouche  du 
bourgeois  mort ,  en  difant  quelques  plaifan- 
teries  qui  m*attirerent  de  nouveaux  applau- 
diflements.  Un  jeune  Gentilhomme  démon 
âge  que  Ton  nommoit  Gruchi ,  me  dit  alors 
d'un  ton  ironique ,  qu*on  étoit  bien  heureux 
de  tenir  de  la  nature  d'aufli  belles  difpofi- 
lions  que  les  miennes.        •■.  '^   r^  v .  ■ 

Il  déplut  par  ce  trait  railleur  k  toute  la 
compagnie,  qui  conclut  de-lh  que  le  jeune 
Gruchi  avec  fes  fentiments  de  compailion 
&  d'humanité ,  ne  feroit  jamais  fortune  dans 
le  métier ,  &  on  le  condamna  tout  d'une 
voix  à  ne  point  palTer  outre.  Son  père,  com* 
me  fi  ce  reproche  eût  déshonoré  fon  fils , 
demanda  grâce  pour  lui.  Il  promit  de  l'a- 
guerrir; ,&  pour  expiation  de  fa  foihleffè, 
il  lui  fit  boire  fur  le  champ  un  grand  verre 
du  fang  des  mourants.  •'  - 

C'eilainfique  ce  malheureux  compagnon 
de  mes  miferes  me  fit  fa  confeflion  dans  l'a- 
mertume de  fon  cœur.  J'avois  réfolu  de  ne 
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rien  dire  de  fa  vie  à  Monneviile  &  à  Ro- 
land, de  peur  qu'ils  ne  pridènc  moins  de 
foin  de  lui;  mais  il  fe  mie  par  fa  more  en 
état  de  fe  paflèr  de  nous.  Monneviile,  nous 
le  voyant  couvrir  de  fable,  fe  mie  à  fou- 
pirer  ;  &  nous  regardant  criftemenc  :  Ce  n*efl: 
pas  la  peine  d*en  faire  à  deux  fois,  nous 
dic-il,  faicesmoi  une  place  auprès  de  ce 
miférable  ;  audi  bien  c*e(l  à  moi  de  partir 
le  premier.  En  ellàyant  d*aller  plus  loin , 
je  ne  ferai  que  vous  embarraflèr,  &  vous 
empêcher  peut-être  vous-même  de  gagner 
le CapCorfe.  Tâchez,  Meffieurs,  d'y  ar- 
river  feuls,  &  ne  vous  obftinez  point  à  vous 
perdre  en  voulant  me  fauver. 

Ces  paroles  de  Monneviile  nous  atten- 
drirent, &  nous  lui  dîmes  que  s'il  perdoic 
ainfi  tout  efpoir,  &  ne  faifoit  pas  un  der- 
nier effort,  nous  allions  demeurer  avec  lui, 
&  nous  laidër  mourir  lâchement.  Je  tâchai 
pourtant  de  le  confoler,  en  lui  protedanc 
que  s'il  vouloit  rappeller  tout  ce  qui  lui 
redoit  de  forces  pour  nous  fuivre,  nous  al- 
lions nous  abandonner  aux  premiers  nègres 
que  nous  rencontrerions  pour  périr  enfem- 
blepar  leurs  mains,  ou  pour  en  obtenir  du 
fecours.  Monneviile  fe  rendit,  &  nous  par- 
tîmes auffi  tôt  après  avoir  bu  copieufemeut 
de  l'eau  de  notre  rivière.       .  '    " 

Tout  épuifés  que  nous  étions,  nous  nous 
mimes  en  chemin,  dans  la  réfolutionde  ne 


*,.i< 


M 


I 


a. 


içô     Aventures  du  CiiEVAUEii 

nous  pas  arrêter  fitdc,  &  nous  marchâmes 
ailèz  vice,  même  jufques  vers  les  huit  ou 
neuf  heures  du  matin ,  que  nous  trouvâmes 
àes  nègres  occupés,  à  ce  qu*il  nous  fem- 
bla,  à  ^ire  une  efpece  de  chauflSe  dans  un 
gros  ruiiïèau.  Quelle  que  pût  être  leur  crqau- 
té,  nous  étions  dans  un  état  à  la  défarmer. 
Et  comme  fi  la  feule  néceflité  nous  avoic 
donné  des  forces,  nous  ceflfâmes  d*en  avoir 
dès  que  nous  vîmes  d'autres  hommes  (^ui 
pouvoienc  nous  fecourir.       r  ;     .  '     r  ' 

Nous  n'eûmes  pas  le  choix  de  la  ma- 
nière dont  nous  les  faluerions.  Nous  tom- 
bâmes de  foibleflTe  à  leurs  pieds.  Us  nous 
donnèrent  d*abord  à  manger  un  peu  de  riz. 
Ce  qui ,  fans  doute ,  nous  fàuva  la  vie.  Après 
nous  avoir  examinés  avec  attention  pendant 
un  quart  d'heure  fans  nous  parler,  ils  fe 
remirent  tous  ii  l'ouvrage ,  excepté  deux  des 
plus  vieux  qui  relièrent  auprès  de  nous  com- 
me pour  nous  garder.  Le  premier  effet  que 
produific  en  nous  la  nourriture  que  nous 
venions  de  prendre,  fut  de  nous  ôcer  un 
étourdiflèment  que  nous  fentîons  tous;  & 
elle  nous  caufa  enfuice  un  fi  grand  affou- 
piflèment,  qu'en  moins  d'une  demi- heure 
nous  nous  endormîmes  tous  crois  d'un  pro- 
fond fommeil.       . 

Quelques  heures  après,  nous  nous  ré* 
veillâmes  en  furfaut  au  bruit  que  fit  en  ar- 
rivant yne  nouvelle  rroupe  de  nègres ,  à  la 
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tête  de  laquelle  étoic  le  chef  du  canton , 
à  qui  Ton  avoic  été  donner  avis  de  nocre 
arrivée.  Concevez,  s'il  eft  poffible,  quel 
fut  notre  étonnemenc  quand  il  nous  falua , 
&  nous  dit  en  François  :  UoU  éfes-vous? 
Nous  crûmes  entendre  la  voix  d'un  Ange. 
Je  lui  appris  en  peu  de  mots  de  quelle  na- 
tion nous  étions ,  &  les  difgraces  qui  nous 
étoient  arrivées.  Sur  quoi  il  nous  exhorta  h 
prendre  des  forces ,  nous  apurant  que  nous 
pouvions  nous  croire  autant  en  fûrcté  avec 
lui  qu'en  France. 

"■  ■  Pour  nous  faire  revenir  de  la  furprife  où 
il  nous  vpyoit,  il  nous  conta  qu'il  avoit  été 
élevé  à  Paris  dès  l'âge  de  dix  ans ,  qu'il  y 
avoic  été  baptifé  à  Saint  Sulpice,  &  tenu 
fur  les  fonts  de  baptême  par  Madame  la 
Ducheffè  de  Berry,  toute  jeune,  &  qu'en- 
fuîte  on  l'avoic  renvoyé  à  Juda  au  comp- 
toir François ,  dans  l'efpérance  qu'il  y  fe- 
roic  d'une  grande  utilité  pour  le  commer- 
ce; mais  qu'il  avoic  bientôt  tout  quitté 
pour  fe  rejoindre  à  fes  compatriotes ,  avec 
lefquels ,  quoique  fort  groffiers ,  il  s'accom- 
modoit  encore  mieux  qu'avec  les  François , 
parce  que,  difoit-il,  je  trouve  qu'il  vaut 
mieux  vivre  en  maître  avec  des  llupides , 
qu'en  efclave  avec  des  gens  d'efprit. 

Il  favoit  fon  Paris  parfaitement ,  il  en  nom- 
ma tous  les  quartiers  à  Monneville  &  h  Ro- 
land, de  même  que  plulieurs  familles  que 
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ce  dernier  connoiflToic  particulièrement.  Le 
généreux  nègre,  bienaife  d*avoir  occafion 
de  nous  marquer  qu*il  avoit  appris  à  vivre 
en  France,  fit  tout  ce  qu*on  auroit  pu  at- 
tendre du  François  le  plus  poli.  Il  fit  faire 
des  efpeces  de  brancards  fur  lefquels  on  nous 
porta  par  fon  ordre  jufqu'à  fon  village ,  qui 
étoit  afièz  loin  de-là. 

Dès  le  foir,  il  nous  régala  de  cabris,  & 
le  lendemain  il  fit  tuer  exprès  pour  nous  le 
meilleur  de  fix  ou  fept  jeunes  porcs  qu'il 
avoit  fait  acheter  pour  en  peupler  fon  can- 
ton. Il  ne  tint  qu'à  nous  de  demeurer  avec 
lui  jufqu'à  ce  que  nous  fuflions  entièrement 
rétablis.  C*e(l  ce  que  nous  ne  pûmes  ga- 
gner fur  nous.  L'impatience  de  nous  revoir 
en  mer  nous  prit  dès  qu'il  nous  eût  dit  qu'il 
n'y  avoit  plus  que  deux  petites  journées 
de- là  an  Cap-Corfe,  &  que  les  nègres  dont 
il  nous  faudroit  traverfer  les  villages,  n'é- 
toient  pas  de  mauvais  hommes. 

Après  cinq  ou  fix  jours  de  repos  &  de 
bonne  chère ,  nous  lui  demandâmes  notre 
audience  de  congé,  &  ce  brave  filleul  de 
Madame  la  Ducheflè  de  Berry  pous  voyant 
déterminés  à  partir  abfoiument,  nous  don* 
na  un  jeune  nègre  pour  nous  conduire, 
&  porter  des  vivres  pour  toute  notre  route. 
Ce  rie  fut  pas  tout ,  il  nous  fît  préfent  d'une 
demi-livre  de  poudre  d'or;  &  ce  qui  me 
charma  le  plus  en  mon  particulier,  c'ed 
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qu'il  me  prêta  un  bon  fabre  qu'il  avoic  ap- 
porté de  Juda,  me  priant  de  le  lui  renvoyer 
par  Ton  nègre  fi  tôt  que  nous  ferions  arri- 
vés. Il  nous  confeilla  de  marcher  plus  de 
nuit  que  de  jour  à  caufe  des  chaleurs  ;  & 
pour  reconnoilTance  de  tant  de  bons  traite- 
ments ,  il  n'exigea  de  nous  que  la  promedè 
de  faire  fes  compliments  à  cinq  ou  fix  va- 
lets &  fervantes  de  Paris ,  avec  lefquels  il 
avoit  été  lié  fpécialement ,  &  dont  il  nous 
répéta  plufieurs  fois  les  noms  &  les  fur- 
noms. 

Nous  trouvâmes  dès  le  premier  jour  une 
des  trois  grandes  rivières  qu'il  nous  avoît 
dit  être  entre  fon  village  &  le  Cap-Corfe;, 
&  comme  Monnevillene  favoitpas  nager, 
il  fallut  le  charger  fur  mon  dos.  Nous  pen- 
fâmes  nous  noyer  tous  deux.  Ce  qui  fut 
caufe  que  pour  lui  faire  paflèr  les  deuxau» 
très  rivières  ,  nous  attachâmes  enfemble 
quelques  pièces  de  bois;  ce  quifaifoit  une 
efpece  de  petit  radeau  que  nous  pouffions 
Roland  &  moi  en  nageant. 

Nous  paflames  près  de  plufieurs  petits 
forts  Européens,  où  il  n'y  avoit  dans  chacun 
qu'une  garnifon  de  quatre  ou  cinq  foldats  ; 
leur  petit  nombre  les  tenant  en  garde  con- 
tre la  furprife,  ils  refuferent  tous  de  nous 
y  recevoir ,  menacèrent  même  de  tirer  fur 
nous ,  Çi  nous  en  approchions.  Notre  guide 
nous  6c  auffi  voir  en  paflànt  une  mine  d'or. 
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(i)  Tous  les  nègres  qui  y  étoient  avoient 
des  anneaux  d'or  aux  doigts  des  pieds  & 
des  mains.  On  en  voyoic  jufques  dans  leurs 
cheveux.  Les  petits  fourneaux  où  ils  tai~ 
foienc  ces  bagues,  des  cœurs,  &  autres  pa 
relis  petits  bijoux  étoient  fous  terre,  &  en 
mauvais  ordre.  Audi  tous  leurs  ouvrages 
paroifibient'ils  très  mal  faits.  A  peine  ref 
fembloient-ils  aux  chofes  dont  ils  portoienc 
1%  nom.  Ils  nous  en  donnèrent  pour  de  la 
poudre  d'or, avec  beaucoup  d'équité,  ôc 
prefque  poids  pour  poids. 

Nous  arrivâmes  enfin  au  Cap  -  Corfe , 
où  nous  avions  tant  d'envie  de  nous  voir, 
fans  preflëntir  le  nouveau  malheur  qui  nous 
y  attendoit.  Nous  retombâmes  entre  les 
mains  du  même  Capitaine  Angloîs  qui  nous 
avoit  fait  prifonniers.  Quand  il  nous  revit, 
il  crut  que  c'étoit  une  vifion,  ne  pouvant 
s'imaginer  que  l'on  pût  échapper  aux  pé- 
rils où  il  nous  avoit  expofés ,  en  nous  mec- 
tantà  terre.  AfTurémentn  dit-il,  en  me  mon- 
trant du  doigt  à  Moniieur  Cazali ,  fi  nous 
ne  mettons  cet  enragé  à  la  bouche  du  ca- 
non ,  nous  ne  nous  en  déferons  jamais.  Vous 
ne  gagneriez  pas  à  le  faire,  lui  répondis  je 
en  Anglois.  Du  moins,  û  vous  l'aviez  fait 
plutôt ,  vous  y  auriez  perdu  ma  rançon ,  & 


(i)  Saint  «George  de  la  Mine,  a  trois  lieues  du 
Cap- Corfe» 
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celles  de  mes  camarades  que  nous  vous  ap- 
portons. Alors,  nous  lui  préfentâmes  ce 
que  nous  avions  de  poudre  d'or,  qu'il  prit 
fans  façon  ;  &  après  que  nous  lui  eûmes 
raconté  toutes  les  peines  &  les  miferes  que 
nous  avions  fouffertes,  durant  le  pénible 
voyage  qXi'ii  nous  avoit  fait  faire  à  pied  (î 
cruellement,  il  nous  envoya  dans  un  fou- 
terrein  fans  s'expliquer  fur  le  traitement 
qu'il  prétendoit  nous  faire. 

Monfieur  Cazalî  follicita  fortement  en 
notre  faveur.  11  repréfenta  au  Capitaine  que 
nos  deux  compagnons  qui  étoient  morts 
fi  miférablement  avoient  allez  payé  pour 
nous ,  &  qu'il  étoit  perfuadé  qu'il  auroit  la 
générofité  de  nous  laifïèr  jouir  en  liberté 
d'une  vie  qu'avoient  épargnée  les  nègres 
&  les  monftres.  Notre  avocat  ne  gagna 
rien ,  &  nous  demeurâmes  encore  quinze 
jours  dans  le  fouterrein.  Nous  n'en  fortîmes 
même  qu'à  l'occafîon  d*une  fottife  ,  qui 
feule  auroit  dû  m'y  faire  enfermer,  fi  les 
hommes  n'étoient  pas  auffi  corrompus  qu'ils 
le  font,  &  aufli  familiers  avec  le  crime. 

D'abord  Monfieur  Cazali  qui  n'avoit  fon- 
gé  qu'à  nous  procurer  une  nourriture  ca- 
pable de  nous  rétablir,  en  nous  envoyant 
fouvent  en  fecret  d'excellents  morceaux 
dont  il  fe  privoit  lui-même,  me  vint  un 
jour  faire  une  aflèz  longue  vifite  dans  ma 
prifon  ;  &  s'étant  apperçu  que  je  n'avois 
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fur  le  corps  que  les  mauvais  relies  de  tna 
cheniife  bleue  qui  me  couvroic  à  peine  la 
moitié  du  corps ,  il  m'envoya  dès  qu'il  ftic 
de  recour  chez  lui,  une  de  Tes  chemifes  par 
une  negreflèqui  le  fervoit.  Cette  fripponne 
ne  s'acquitta  qu'à  demi  de  fa  commiiïion. 
Elle  fe  contenta  de  me  faire  des  compli- 
ments de  la  parc  de  fon  maître,  &  d'y  join- 
dre de  la  fienne  une  infinité  de  chofes  obli- 
geances ;  mais  elle  garda  la  chemife. 

Lorfqu'elle  fut  recournée  de  ma  prifon 
chez  elle ,  Monfieur  Cazali  lui  fit  bien  des 
queftions  fur  mon  compte ,  &  il  jugea 
par  les  réponfes  qu'elle  lui  fie  qu'elle  n'a- 
voit  pas  donné  la  chemife.  Il  lui  demanda 
pourquoi  elle  en  avoic  ufé  ainf}*  Elle  prie 
le  pani  de  dire  effrontément  que  la  che- 
mife lui  apparcenoit  légitimement,  &  que 
je  lui  en  avois  fait  préfent  pour  avoir  fes 
grâces.  Elle  foutint  ce  menfonge  avec 
tant  de  fermeté,  que  Monfieur  Cazali  la 
crut  pieufement,  quoiqu'elle  eût  tout  au 
moins  quatre-vingts  bonnes  années. 

Il  trouva  ce  trait  fi  plaifant,  qu'il  ne  pue 
s'empêcher  d'en  faire  part  à  quelques  Offi- 
ciers Anglpis  qui  s'en  divertirent  avec  lui. 
Ils  contèrent  enfuite  cette  belle  hiftoire  au 
Capitaine  qui  en  rit  encore  plus  qu'eux. 
Pour  fe  procurer  à  mes  dépens  une  nou- 
velle fcene  comique ,  ils  m'amenèrent  tous 
en  cérémonie  après  fbuper  cette  beauté  bi- 
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faïeule.  Plufieurs  flambeaux  la  précédoienr. 
comme  une  mariée  que  Ton  auroit  condui- 
te au  lit  nuptial.  Je  vis  bien  que  tous  ces 
gaillards  venoient-là  pour  s'égayer  h  mes 
fraix;  &  fans  favoir  encore  pourquoi  il^. 
prenoient  ce  divertiflèment ,  je  me  prêtai 
de  bonne  grâce  à  leurs  plaifanteries.  Je  badi- 
nai avec  eux  fur  les  charmes  de  la  belle 
brune ,  &  ce  que  je  leur  dis  là-cjeflus  les 
mit  de  fi  bonne  humeur,  que  Monfieur 
Cazali  nous  vint  dire  le  lendemain  que  nous 
étions  libres ,  &  qu'on  nous  alloic  condui- 
re à  Juda ,  où  Ton  me  permettoit  même 
de  mener  avec  moi  ma  jeune  maîtreflè. 

Juda,  furies  côtes  de  Guinée,  eft  un  port 
neutre  en  temps  de  guerre.  Les  gros  vaif- 
feaux  n'y  fauroient  entrer ,  &  font  obligés 
de  relier  à  la  rade,  parce  qu'il  y  a  une 
barre  ou  une  efpece  de  banc  de  fable  qui 
leur  en  bouche  l'entrée.  Cette  barre  fait 
faire  des  lames  d'eau  qu'il  faut  prendre 
bien  h  propos ,  même  avec  des  chaloupes 
pour  n'y  pas  périr.  Le  vaiflèau  qui  nous 
portoit  à  Juda  y  alîoit  acheter  des  nègres. 
Quand  nous  fûmes  dans  fa  chaloupe ,  je 
m'apperçus  que  les  Anglots  faifoient  une 
mauvaife  manœuvre  en  pafTant  la  barre  ;  je 
voulus  gouverner,  on  m'en  empêcha,  & 
nous  fîmes  capot  dans  le  moment. 

11  y  a  toujours  là  beaucoup  de  nègres, 
qui ,  accoutumés  à  ces  fortes  d'accidents  & 
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fûrs  d'attraper  quelque  récompcnfe ,  fe  jet- 
tenc  à  Teau  &  vont  fecourir  ceux  qui  en 
ont  befoin.  Deux  d'entre  eux  m'aidèrent 
d'abord  à  fauver  Monneville;  puis  donnant 
mon  attention  h  Roland  mon  autre  cama- 
rade, je  le  vis  afTez  loin  de  moi  &  il  me 
fembla  qu'il  fe  noyoit.  Je  laiflTai  auffi-tôc 
Monneville  entre  les  mains  des  deux  ne- 
grès,  &je  me  rendis,  promptemenc  auprès 
du  Parifien ,  que  je  raccrochai  par  lés  che 
veux.  J'eus  bien  de  la  peine  à  le  foutenir 
fur  l'eau  jufqu'à  ce  qu'il  me  vînt  du  re- 
cours, parce  qu'il  n'avoit  plus  de  connoif- 
fance,  &  qu'il  ne  s'aidoit  aucunement.  Nous 
le  crûmes  mort  quand  il  fut  à  terre;  cependanr 
il  reprit  infenfiblement  fes  efprits  &  vingt- 
quatre  heures  après  il  n'y  paroifToit  plus. 
Nous  nous  apperçûmes  bien  que  nous 
étions  enfin  avec  des  compatriotes.  Mon- 
fleur  de  Chamois,  Gouverneur  du  fort 
François  de  Juda,  eut  pour  nous  des  bon- 
tés qui  tenoient  moins  d'un  bon  François 
que  d'un  père.  Il  nous  fit  laver,  frotter, 
rafer ,  fournir  du  linge ,  des  habits ,  de  l'ar- 
gent, &  nous  donna  fa  table  tant  que  nous 
y  reftâmes. ,  Que  ne  fit-il  pas  pour  nous 
engager  à  ne  le  point  quitter  !  avec  quelle 
ardeur  nous  offrit-il  de  contribuer  à  nous 
faire  faire  une  fortune  confidérable  !  il  ell 
confiant  qu'il  àuroic  eu  grand  befoin  de 
nous  dans  le  pays. 
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•  II  fe  donnoic  la  peine  d'enfeigner  lui- 
même  l'art  militaire  à  beaucoup  de  nègres, 
avec  lefquels  il  auroit  bien  voulu  fecourir 
Ton  allié  le  Roi  de  Juda,  qu'accabloient 
(es  voifins  ;  mais  il  lui  falloic  des  Officiers 
h  la  tête  de  Tes  nègres ,  fans  quoi  c'écoient 
toujours  de  mauvaifes  troupes.  Il  ne  6t  au- 
cun effort  pour  retenir  Monneville ,  quand 
il  fut  pour  quel  fujet  &  avec  quels  ordres 
il  avoit  quitté  la  France  ;  mais  pour  Ro- 
land &  moi  il  nous  déclara  en  termes  formels 
qu'il  ne  nous  tailTèroit  point  fi- tôt  échapper. 

Il  fe  palTa  près  de  trois  mois  avant 
qu'il  fe  préfentât  aucune  occafîon  de  nous 
remettre  en  mer ,  &  je  défefpérois  prcf- 
que  de  quitter  ce  pays,  quand  un  Fii- 
buftier  de  la  Martinique  vint  mouiller  à 
la  rade  de  Juda.  C'étoit  le  vaiflèau  nom- 
mé le  Brave ,  de  fix  pièces  de  canon , 
dont  l'armateur  s'appelloit  Hervé  ,  &  le 
Capitaine  de  Gennes.  Il  y  avoit  deflus  plu- 
fieurs  Flibuftiers  de  St.  Domingue  qui  me 
connoiflToient.  Quand  ils  apprirent  que  j'é- 
tois-là ,  ils  vinrent  avec  leur  Capitaine  me 
prier  de  me  joindre  à  eux  ;  ce  que  je  leur 
promis  de  faire,  même  malgré  Monfieur 
de  Chamois,  s'il  vouloit  s'y  oppofer. 

Je  m'attendois  effeétivement  que  ce  Gou- 
verneur pourroit  être  tenté  d'y  mettre  obp* 
tacle;  néanmoins  nous  ne  lui  en  eûmes  pas 
plutôt  demandé  la  permiflion ,  Roland  & 
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moi ,  qu'il  nous  Taccorda ,  en  nous  té- 
moignant avec  politeffe  le  regrec  qu'il 
avoic  de  nous  perdre.  11  exigea  pourtant  de 
nous  une  chofe  que  nous  ne  pûmes  lui 
refufer  ;  c'étoit  de  lui  prêter  la  main  pour 
une  expédition  qu'il  méditoit.  Après  quoi 
il  confentiroit  h  notre  réparation ,  pourvu 
qu'à  notre  place  on  lui  laiflât  du  moins 
une  autre  perfonne  de  l'équipage. 

Roland  9  plus  fage  que  moi ,  s'offrit  de  lui- 
même  h  relier  ;  ce  qui  fit  un  extrême  plai- 
fir  h  iMonfieur  de  Chamois ,  parce  que  le 
Parifien  étoit  un  fort  brave  garçon ,  bien 
entendu ,  &  qui  lui  devoit  être  d'un  grand 
fecours.  Ce  qui  engagea  Roland  à  prendre 
cette  réfolutîon ,  c'eft  que  les  périls  qu'il 
avoit  courus  fur  mer,  &fur-touc  le  dernier, 
dont  je  venois  de  le  fauver ,  l'avoient  dé- 
goûté de  cet  élément.  L'acquifition  de  la 
poudre  d'or  des  nègres,  quoique  plus  len- 
te, lui  pariy  préférable  à  l'attente  de  ces 
grands  coups  de  Flibufte  que  peu  de  gens 
ont  le  bonheur  de  faire. 

Il  fit  en  effet  fi  bien  Tes  affaires  à  Juda , 
qu*en  1719  je  l'ai  vu  pailèr  par  Nantes  ri- 
che de  quatre  vingts  livres  de  poudre  d'or 
qu'il  portoirà  Paris,  dans  le  delTèin  de  s'y 
établir  avantageufement.  Ma  rencontre  lui 
fit  plaifir.  Il  ne  fe  laflbit  point  de  me  répé- 
ter que  je  lui  avois  fauve  la  vie  ;  &  je  ne 
pus  me  défendre  de  recevoir  de  lui  une  II- 
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vre  de  pouvre  d'or  qui  valoir  alors  environ 
deux  mille  cinq  cents  livres.  Je  ne  fais  ce 
qu'il  eft  devenu ,  je  n*en  al  point  entendu 
parler  depuis. 

Pour  revenir  à  Monfieur  de  Chamois,  il 
exigea  que  nous  alla  (lions  ravager  Tlfle  du 
Prince,  je  ne  fais  pour  quelle  raifon;  car  il 
y  avoit  très-peu  de  temps  que  Monfieur  Pa- 
rent l'avoit  faccagée  avec  celle  de  Saini- 
Thomé.  L'Ifle  du  Prince  eft  prefque  fous 
la  ligne ,  &  elle  appartient  aux  Portugais. 
Nous  y  arrivâmes  en  fept  jours.  Nous  prî- 
mes terre  à  deux  lieues  de  la  ville,  conduits 
par  un  mulâtre  fils  d'un  blanc  &  d'une  Sau- 
vagelîè  de  cette  Ifle.  II  connoiilbit  le  pays, 
&  Monfieur  de  Chamois  nous  l'avoit  don- 
né pour  nous  fervir  de  guide.  Il  prit  fi  bien 
fa  route  &  fon  temps,  que  nous  nous  avan- 
çâmes jufqu'à  l'entrée  du  fauxbourg  fans 
être  découverts.  ,     i  *        « . 

Nous  le  fumes  alors  par  quelques  nègres 
qui  donnèrent  l'allarme  dans  la  place.  Nous 
fentimes  bien  que,  fans  la  furprife,  nous  ne 
l'aurions  jamais  emportée,  à  caufe  de  notre 
petit  nombre,  puifque  cinquante  bourgeois 
nous  arrêtèrent  pendant  une  groflÈ  demi- 
heure  fur  un  pont  fort  étroit  par  lequel  il 
nous  falloit  paflèr.  Ils  ne  firent  cette  réfif- 
tance  que  pour  donner  aux  autres  habitants 
le  loifir  de  fe  retirer  dans  les  bois  avec  ce 
qu'ils  avoiènc  de  meilleur ,  puifque  les  dé- 
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fenfeurs  du  ponc  n'eurent  pas  plutôt  lâché 
pied  pour  s'enfuir  h  la  débandade-,  que  nous 
nous  rendîmes  maîtres  de  la  ville  fans  op« 
pofition.  Les  habitants  qui  s'étoient  enfer- 
més dans  la  citadelle  ,  Tabandonnerenc 
pendant  la  nuit  ;  de  forte  que  le  jour  fuivant 
nous  y  entrâmes  fans  coup  ferir.  Nous  y 
trouvâmes  huit  pièces  de  canon  que  nous 
enclouâmes  &  renverfâmes  dans  les  folTé?. 
Monfieur  Parent  avoic  fi  bien  ruiné  les 
habitants  de  cette  Ifle,  que  nous  n'en  pu* 
mes  rien  tirer  par  les  contribution».  Ainfi , 
après  avoir  occupé  quelques  jours  l^urs 
maifons,  tandis  qu'ils  couchoient  dans  les 
bois ,  nous  y  mîmes  le  feu  ;  afin  que  Mon- 
fieur de  Chamois  apprit  que  nous  lui  avions 
du  moins  tenu  parole.  Nous  réfolùmes  en- 
fuite  d'aller  fur  les  côtes  du  Bréfil  ;  mais 
avant  notre  départ  de  cette  Ifle ,'  nous  com- 
mençâmes h  éprouver  ce  que  le  fort  nous 
gardoit  pour  ce  voyage.  En  voulant  enle- 
ver quelques  troupeaux  de  moutons,  plu- 
fieurs  de  nos  camarades  furent  pris  par  les 
habitants ,  &  déchirés  fi  cruellement ,  que 
nous  réfolùmes  de  venger  leur  mort.  Par 
malheur,  les  ennemis  à  qui  nous  avions  af- 
faire étoient  fi  alertes ,  qu'ils  nous  échap- 
poient  lorfque  nous  nous  imaginions  les 
tenir.  Leurs  partis  furprenoient  toujours 
quelques-uns  de  nos  gens;  ajoutez  h  cela 
les  chaleurs  du  climat,  encore  plus  dif!i;;i- 
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les  à  fupporter  que  les  fatigues  vV  noscour- 
fes.  Pluiieurs  de  nos  compacrK  is  tombè- 
rent malades.  Il  en  mourut  dans  ^liie  u'  e 
partie ,  une  autre  fur  mer ,  de  iaçon  qiie 
nous  perdîmes  du  moins  vingt  perfonnes 
en  voulant  imprudemment  en  venger  trois 
ou  quatre. 

De-là  jufqu*aux  côtes  du  Bréfîl  nous  fu- 
mes retenus  fi  long-temps  en  mer  par  le 
gros  temps ,  que  Teau  commençoit  ^  nous 
manquer  quand  nous  y  arrivâmes.  Ainfi  no- 
tre premier  foin  fut  de  chercher  de  l'eau 
douce.  Pour  cet  effet ,  nous  defcendimes  à 
terre  deux  nuits  de  fuite  fans  en  trouver  ; 
ce  qui  nous  fit  refondre  à  en  prendre  le 
jour  fur  quelque  rivage  écarté.  Cela  ne  nous 
réuflit  point.  Nous  fûmes  apperçus  &  re- 
pouffes  par  tonr. 

Le  plus  grand  mal  que  nous  firent  les 
Portugais ,  c'efl  que  nous  ayant  vus  pendant 
le  jour  examiner  l'embouchure  d'une  petite 
rivière ,  &  ne  doutant  point  que  nous  n'euf- 
fions  deflèind'y  faire  une  defcente  pendant 
la  nuit,  ils  nous  y  dreflèrent  une  embufca- 
de.  Dès  le  troifieme  voyage  que  nous  y 
fîmes,  ils  enlevèrent  notre  chaloupe,  & 
dix  de  nos  camarades  qu'ils  furprirent  fu  - 
rent  maflàcrés,  fans  qu'il  nous  fût  poffib'e 
de  les  fecourir. 

.  Après  ce  malheur ,  nous  fûmes  trois  mois 
entiers  le  jouet  des  vents,  tantôt  poufTés 
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par  devant  Rio- Janeiro,  vers  Buénoi^-Ayres , 
&  quand  nous  comptions  d*y  pouvoir  re- 
lâcher, nous  étions  aufli-tôc  ramenés  le  long 
des  côtes  vers  Cayenne ,  où  nous  abordâ- 
mes à  la  fin  tous  malades ,  ayant  été  long- 
temps réduits  à  ne  boire  chacun  qu*un  de- 
mi-verre d*eau  en  vingt  quatre  heures,  & 
il  n'avoir  enfin  que  nos  voiles  à  fuccer  le 
matin  quand  elles  étoient  mouillées  par  la 
rofée.  «rv      f      >.» 

Hors  d*état  de  pouvoir  tenir  la  mer,  nous 
réfolùmes  de  nous  recirer  à  la  Martinique, 
fitôt  que  nous  fûmes  un  peu  rétablis. 
Avant  que  d'y  arriver,  nous  rencontrâmes 
en  chemin  Monfieur  Dugué,  Capitaine  de 
Flibuiliers  de  Saint-Domingue,  qui,  avec 
un  équipage  gaillard  & .  frais  embarqué  , 
faifoit  route  vers  Angole  (i)  fur  le  Frari' 
çois.  Bâtiment  de  huit  pièces  de  canon. 
Nous  parlementâmes.  Nous  leur  contâmes 
notre  defallre,  &  comme  je  favois  que  de 
Gennesalloit  défarmer,  j'acceptai  la  propo- 
rtion que  Dugué  me  fit  de  me  prendre  fur 
fon  bord. 

Monneville  n'avoit  garde  de  me  fuivre. 
Il  étoit  fi  fatigué  de  la  mer  &  des  miferes 
qu'il  avoit  foufFertes ,  qu'il  n'étoit  pas  re- 
connoifïïible.  Il  me  conjura ,  les  larmes  aux 


(i)  Sur  les  côtes  d'Afrique  vers  les   lO  degrés 
ëe  latitude  méridionale. 
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ycuK ,  de  ne  le  pas  quitter ,  &  de  le  cooduire 
en  France,  m'alTuranc  qu*il  avoic  de  quoi  me 
faire  vivre  heureux  avec  lui,  &  m'ofTranc 
dès-lors  la  moine  de  Ton  bien;  mais  je  n'é- 
tois  pas  encore  aRèz  las  de  la  mer  pour  ac- 
cep'^èr  fes  offres.  Tout  ce  que  je  pus  faire 
pour  lui ,  fut  de  prier  de  Gennes  de  lui  cher- 
cher occafion  de  repaflèr  en  France ,  &  de 
me  rendre  caution  de  couc  ce  que  mon  ami 
lui  pourroît  devoir.  :      "   ,  f     •* . 

Dugué  avoic  le  plus  fort  équipage  que 
j'euflfe  encore  vu  dans  la  Flibuile ,  &  (on 
vaiflèau  étoic  excellent  voilier.  Ainfi  je  me 
trouvai  là  avec  des  camarades,  qui,  n*ayanc 
pas  moins  bonne  opinion  d'eux-mêmes ,  que 
de  difpofition  à  bîçn  faire ,  me  promettoienc 
de  me  dédommager  de  la  mauvaife  équipée 
que  je  venois  de  faire.  Nous  h^allâmes  pas 
jufqu'aux  côtes  d'Afrique  pour  mettre  à 
l'épreuve  leur  bonne  volonté.  Nous  ren- 
contrâmes à  la  hauteur  de  Tlfle  de  Sainte- 
Hélène  9  où  nous  comptions  tous  de  relâ- 
cher, un  vaiflèau  Anglois  de  trente  pièces 
de  canon. 

Nous  nous  difpofâmes  à  l'aborder,  & 
lui  à  éviter  l'abordage.  Il  fit  feu  fur  nous 
pendant  deux  heures  entières ,  &  nous  tua 
bien  du  monde.  Le  malheureux  Dugué  fut 
du  nombre  des  morts,  &  Ton  me  fit  Capi- 
taine fur  le  champ.  Je  me  mis  auflî-tôt  \ 
donner  mes  ordres  pour  l'accrocher  ;  &  la 
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longue  réfiftance  des  Anglois  nous  animant 
contre  eux  auflibien  que  la  more  de  notre 
chef,  nous  les  tnalcraitâmes  fi  fort ,  que 
lorfqu'ils  amenèrent,  il  n*en  reftoit  prefque 
pas  un  qui  fût  en  état  de  fe  défendre. 

L'extrême  defir  que  j'avois  de  me  ven- 
ger des  maux  que  les  Portugais  m'avoient 
faits ,  fut  caufe  que  je  propofai  à  mon  pe- 
tit confeil  de  retourner  en  Amérique  croi- 
fer  fur  les  côtes  du  Bréfil.  Mon  avis  fut 
approuvé  unanimement,  quand  j'eus  fait 
obferver  la  difficulté  qu'il  y  avoit  h  nous 
défaire  de  notre  prife  ailleurs  qu'à  Saint- 
Domingue  où  à  la  Martinique ,  &  que  je 
leur  eus  repréfenté  que  rarement  les  Flibuf- 
tiers  faifoient  fortune  fur  les  côtes  d'Afri- 
que ,  parce  qu'il  s'y  rencontroit  prefque 
autant  de  vaifleaux  de  guerre  que  de  mar- 
chands, &  qu'il  n'y  avoit  point-là  pour  eux 
de  retraites  commodes. 

Quand  nous  approchâmes  du  Bréfil ,  nous 
envoyâmes  fix  des  nôtres  avec  quelques  An- 
glois au  petit  Goave  pour  y  vendre  notre 
prife;  &  revoyant  ces  petites  Ifles  où  deux 
mois  auparavant  on  m'avoit  refufé  de  l'eau , 
j'y  fis  faire  des  defcentes,  que  les  pêcheurs 
qui  les  habitent  ne  pouvoient  plus  empê- 
cher. Nous  mîmes  tout  à  feu  &  h  fang,  & 
jeitâmes  dans  la  mer  une  quantité  prodigieu  • 
fe  de  poifTbns  fecs  que  nous  y  trouvâmes 
&  qui  faifoient  tout  leur  bien.  Nous  paf- 
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lames  pendant  la  nuit  tout  au  travers  de  la 
rivicre  du  Janeiro  pour  aller  faire  du  bois 
&  de  l'eau  dans  Tlfle  de  Sainte- Anne. 

Quoique  cette  Ifle  foie  fort  petite  n'ayant 
guère  qu'une  lieue  de  circuit ,  il  y  a  cepen- 
dant vers  le  milieu  un  trè*s-beau  baflîn  d^eau 
douce.  Ç'eft-là  que  j'ai  vu  des  oifeaux  d'u- 
ne couleur  bien  extraordinaire.  Leur  corps 
étoic  d'un  rouge  fort  vif,  leurs  xiîles  &  leurs 
queues  du  plus  beau  noir  du  monde.  Nous 
approchâmes  enfuite  du  continent;  ôcfaifanc 
de  temps  en  temps  des  defcentes,  nous  rui- 
nions les  habitations  j&  mettions  à  un  prix 
exceffif  la  liberté  des  prifonniers  qui-  pou- 
7oient  fe  racheter. 

Nous  enlevâmes  entre  autres  k  douze 
lieues  de  Rio-Janéiro  un  Capitaine  garde- 
côte  ,  fa  femme ,  deux  grandes  filles ,  un 
Carme  &  plufieurs  efclaves.  Le  Carme  é- 
toit  frère  du  Capitaine ,  &  s'étoit  tranf- 
porré  chez  lui  de  fon  Couvent  de  Saint- 
Scbaftien  (i)  par  ordre  exprès  de  leur 
bonne  mère ,  qui  vouloit ,  avant  de  quit- 
ter ce  monde ,  avoir  la  confolation  de  voir 
fes  deux  fils  afiemblés ,  &  leur  donner  fa 
bénédiflion.  Cette  pieufe  mère ,  après  leur 
en  avoir  départi  h  chacun  fa  part  &  por- 
tion ,  prenoit  congé ^^^x^yi ,  quand  nous af- 
faillîmes  l'habitation.  Les  premiers  coups 

(i)  Capitale  de  la  Province  du  Rio-Janéiro, 
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que  nous  tirâmes  interrompirent  le  lugubre 
cérémonial  de  leurs  adieux ,  &  une  frayeur 
muette  fuccéda  aux  plaintes  &  aux  cris 
mefurés  donc  la  maifon  venoit  de  retentir. 

Perfonne  ne  fit  mine  de  s'oppofer  h  nous , 
qu'une  jeune  Dame  plus  aguerrie  que  les 
autres ,  qui  fe  mit  en  devoir  de  nous  fer- 
mer impoliment  la  porte  au  nez  ;  mais  par 
malheur  pour  elle ,  un  coup  de  moufquec 
renvoya  dans  Tindant  tenir  compagnie  à 
la  bonne  femme.  Le  Carme  effrayé,  s'en- 
fuit dans  le  jardin.  Le  Capitaine  qui  s'y 
étoit  pareillement  jette,  tirailla  d'abord  fur 
nous ,  fans  s'appercevoir  que  nous  enlevions 
fa  femme  &  fes  filles.  Dès  que  fes  yeux 
furent  frappés  de  ce  fpeftacle  &  qu'il  prit 
garde  que  nous  nous  préparions ,  à  mettre 
le  feu  à  la  maifon  ,  il  ceflà  de  fe  défendre , 
&  fe  rendit  de  bonne  grâce.  Le  Moine  y 
fit  plus  de  façons.  Il  nous  fomma  d'abord 
de  la  part  du  Ciel ,  de  lui  laifler  la  vie  ;  puis 
comme  s'il  fe  fût  défié  d'obtenir  de  nous 
cette  grâce  de  cette  façon  ,il  fe  radoucit  tout- 
à-coup,  feprofterna  humblement  à  nos  pieds, 
&  nous  conjura  par  le  cierge  béni ,  à  la  clarté 
duquel  l'ame  de  fa  mère  venoit  de  s'envoler , 
&  qu'il  tenoit  encore  entre  fes  mains. 

Ne  jugez  pas  de  moi  par  l'habit,  nous 
crioit-il  ,  je  fuis  Prêtre ,  Meflîeurs.  Ne 
trempez  point  vos  mains  dans  le  fangd'un 
Eccléfiaftique,  d'un  Religieux,  d'un  Car- 
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me.  Je  ne  vous  demande  que  la  vie.  Ac- 
cordez-la-moi par  picié  ,  ou  plutôt  pour 
votre  propre  intérêt.  Je  connois  cette  ha- 
bitation ^  &  je  m'offre  à  vous  indiquer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  &  qui  vaut  la 
peine  d'être  emporté.  A  un  difcours  fî  pa- 
thétique ,  nous  le  rafTurâmes ,  à  condition 
qu'il  nous  tiendroit  parole  ;  ce  qu'il  ne 
manqua  pas  de  faire.  Il  nous  ouvrit  tout 
ce  qui  fermoità  la  clef,  en  nous  difant  : 
Prenez,  Meilleurs,  tout  e(l  à  vous  :  &  il 
difoit  ces  paroles  avec  tant  d'ardeur,  de 
bonne  foi  &  de  délîntéreflTement,  qu'il  n'é- 
toit  pas  poffible  de  douter  qu'il  n'eût  fm- 
céremenc  renoncé  aux  biens  terreftres. 

Nous  lui  eûmes  obligation  de  bien  des 
chofes ,  qui ,  fans  lui,  auroienr  échappé  à  nos 
recherches,  &  fur-tout  douze  nègres  qu'il 
nous  fit  prendre  dans  un  endroit,  où  jamais 
nous  ne  nous  ferions  avifés  de  les  aller  cher- 
cher. Ils  ne  firent  aucune  réfîftance,perfua* 
dés  qu'ils  étoient ,  comme  Tâne  de  la  fable , 
que  puifau'il  leur  falloit  être  efclaves ,  il  leur 
devoit  être  indifférent  de  qui  ils  le  fufTent. 
:  Comme  il  efl  difficile  de  contenter  tout 
le  monde ,  le  procédé  généreux  du  Carme 
révolta  toute  fa  famille.  Sa  belle- fœur  prin- 
cipalement ,  un  peu  mutine  de  fon  natu- 
rel ,  s'emporta  contre  lui  fans  ménager  les 
termes.  Le  pourriez  vous  croire ,  Meilleurs , 
nous  dit-eWe,  quand  ils  furent  tous  fur  no- 
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tre  bord ,  que  cette  créature  qui  vient  de 
périr  écoic  la  compagne  de  ce  Révérend 
Père ,  qui  a  eu  refTronterie  de  l'amener  chez 
moi ,  quoiqu'il  n'y  vînt  que  pour  recevoir 
.  les  derniers  foupirs  de  fa  mère. 

Elle  alloit  continuer  l'éloge  du  Moine , 
quand  fon  mari  lui  impofa  filence  pour 
nous  faire  excufe  de  fon  emportement. 
Vous  voyez  bien ,  Meflîeurs ,  nous  dû-il , 
que  c'eft  la  colère  qui  répand  tant  de  ve- 
nin fur  le  portrait  qu'on  vous  fait  de  mon 
frcre.  C'eft  un  coquin ,  j'en  demeure  d'ac- 
cord ;  mais  on  n'auroit  pas  dû  vous  le  dire 
pour  notre  honneur  &  pour  celui  de  la 
Religion.  Ne  foyez  pas  fcandalifés  de  ce 
que  vous  venez  d'entendre.  Les  Religieux 
ne  font  pas  ici  tels  qu'on  vous  a  dépeint 
celui-ci.  Ils  font  éclairés ,  vertueux,  zélés 
pour  la  foi ,  &  toujours  prêts  à  la  fceller  de 
leur  fang.  j 

•  Le  bon  Portugais  ne  difoît  rien  qui  ne 
fût  véritable;  mais  il  n'ajoutoit  pas  que 
dans  ce  nouveau  monde,il  y  avoit  auflî  beau- 
coup de  Moines  ignorants ,  oififs ,  libertins , 
&  qui  n'avoient  pris  le  parti  du  Couvent 
que  pour  vivre  avec  impunité  dans  le  luxe , 
la  molleflè  &  l'abondance.  Il  ne  nous  avouoic 
pas  ce  que  nous  favions  déjà  ,  que  dans  ce 
pays-là ,  qui  dit  Moine ,  dit  un  homme  puif- 
fant,  abfolu,  fier,  indépendant,  un  hom- 
me craint  des  Grands ,  refpeété  &  pref- 
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que  adoré  du  peuple,  qui  n*a  ni  refpricni 
ia  hardieile  de  fe  fcandalifer  de  fa  conduite. 
Comme  ce  n'écok  pas  des  mœurs  de, 
nos  prifonniers  qu*ii  s*agi(Ibic  alors  ,  mais 
de  leur  rançon ,  nous  les  obligeâmes  d'é- 
crire  au   Gouverneur   du   Rio -Janeiro, 
donc  ils  écoient  parents  ,  que  nous  lui  de- 
mandions pour  leur  liberté  une  certaine 
quantité  de  farines ,  de  viandes  &  d'eau-de- 
vie  ;  que  fi  nous  ne  recevions  cette  provi- 
fion  dans  vingt-quatre  heures,  &  s'il  for- 
coic  du  port  le  moindre  bâtiment,  le  Capi- 
taine en  répondroic  aufli-bien  que  toute  fa 
famille.  Aparemment  que  le  degré  de  leur 
parenté  avec  le  Gouverneur  n'alloit  pas  juf- 
qu'au  droit  héréditaire  en  faveur  de  celui- 
ci  ,  puifqu'il  le  fervit  ^  point  nommé ,  mal- 
gré ce  que  les  conditions  que  nous  lui  im* 
poUons  avoienc  de  dur  &  de  fier. 

De  notre  côté ,  nous  n'eûmes  pas  plutôc 
les  provifions  abondantes  que  nous  avions 
demandées  ,  que  nous  mîmes  nos  prifon- 
niers à  terre  très-contents  de  notre  procé- 
dé. Le  Capitaine  fur-tout  nous  témoigna 
qu'il  étoic  moins  touché  de  la  liberté  qu'il . 
recouvroit,  que  des  égards  &  du  refpeét 
que  nous  avions  tous  eus  pour  fa  femme 
&  pour  fes  filles.  Quant  h  elles ,  en  tom- 
bant entre  les  mains  dés  François,  &  des 
François  Fiibuftiers  encore,  je  fuis  fur 
qu'elles  ne  s'étoient  point  attendues^  tant 
Tome  IL  K 
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de  modération.  Véritablement ,  je  ne  fais  (î 
la  continence  tant  vantée  de  Scipion  l'em- 
portoit  de  beaucoup  fur  celle  que  nous 
eûmes  dans  cette  conjonélure. 

Pour  le  Carme ,  il  n'eut  pas  fujet  de  fe 
louer  de  nous.  Une  heure  avant  qu'il  nous 
quittât,  on  lui  fit  une  pièce  à  laquelle  je 
n'eus  point  de  part  ^  &  que  je  défapprouvai 
fort.  Quelques  Flibuftiers  fe  firent  un  jeu 
de  le  traiter  comme  l'amant  d'Méloïfe.  )e 
les  blâmai ,  &  toutefois  je  ne  pus  m'em* 
pécher  de  rireauffi,  lorfque le  Chirurgien, 
à  qui  principalement  je  voulus  faire  des  re- 
proches ,  me  die  du  plus  grand  fang  froid 
du  monde,  que  cette  cure  lui  feroit  hon- 
neur, que  l'opération  n'avoit  duré  qu'une 
minute ,  qu'il  répondoic  de  la  guérifon  cor? 
porelledë  fon  malade,  &  qu'il  y  avoic  tout 
îieu  d'efpérer  la  fpirituelle. 

Le  Gouverneur  de  Riojanéiro  fut  outré 
de  notre  hardieiTe  \  &  regardant  comme  le 
dernier  affront  la  loi  que  je  lui  avois  im- 
pofée  de  nous  fournir  lui-même  des  vivres  ^ 
i  jurafolemnellement  ma  perte ,  &  ne  fon- 
gea  qu'à  fe  venger.  11  communiqua  fon  def- 
lein  aux  quatorze  Capitaines  des  côtes  ;  & 
mettant  ma  tête  à  prix,  il  les  pria  de  faire 
publier  qu'il  donnerait  quatre  mille  pièces 
de  monnoie  d'or  à  celui  qui  la  lui  appor- 
teroit.  Quelle  différence,  grand  Dieu  !  je 
XïQXï  trouveroispas  aujourd'hui  quatre  fous  J 
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Je  me  fenris  fi  fier  de  l*honneur  fignal6 
que  les  Portugais  daignoienc  me  faire,  que 
je  leur  donnois  fouvenc  occafion  de  travail- 
ler h  gagner  le  prix  propofé.  Nous  faifions 
continuellement  des  defcentes,  &  dans  nos 
pillages  nous  ne  confervions  que  les  nè- 
gres ;  puis  quand  nous  en  avions  un  certain 
nombre  ,  nous  mettions  pavillon  Anglois 
pour  les  aller  vendre  plus  loin.  On  connue 
bientôt  la  tromperie  ;  &  fans  refpei^  pour 
le  pavillon  bleu^  on  tiroitTouventAir  nous. 
On  nous  drefl^  tant  de  pièges,  que  ma  tête 
précieufepenfa  faire  enfin  le  voyage  de  Rio» 
Janeiro  fans  le  refte  de  mon  corps. 

Le  Gouverneur  ayant  appris  que  nouis 
étions  entre  fa  Capitainie  &  celle  de  Spiri- 
tu*Sanfto,  fit  fortir  fur  nous  plufieurs  fré- 
gates ,  qui ,  prenant  le  large ,  fe  fiattoicnt  de 
nous  furprendre  vers  les  côtes,  &  de  nous 
y  envelopper.  Le  Capitaine  de  la  première 
que  nous  apperçûmes  fit  une  manœuvre  dont 
tout  autre  que  moi  auroit  été  peut-être  la 
dupe  comme  je  le  fus.  Il  poudbit  devant 
lui  deux  mauvais  bâtiments  appelles  Sema- 
ques,  montés  chacun  de  douze  à  quinze 
hommes ,  qui  ne  nous  voyoient  pas  ficôc, 
qu'ils  feignoient  de  faire  tous  leurs  efforts 
pour  nous  éviter,  &  cependant  ils  fe  laif- 
foient  prendre. 

Quand  la  frégate  parut  h  fon  tour,  fës 
fabords  étoient  fermés,  fes  voiles  en  pantai* 
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nés  comme  celles  d'un  vaiflëau  délabré ,  là 
manœuvre  languifïïmce ,  &  fepcou  huit  hom* 
mes  qui  paroif^ienc  deflus  fembloient  auili  fe 
tourmenter  pour  nous  échapper  &  gagner 
la  côte.  Je  crus  fortement  que  c'étoit  un 
troiiieme  Semaque ,  aufli  facile  h  prendre 
que  les  deux  autres^  &  qu'il  Tuffifoit  d'al- 
ler voir  avec  notre  chaloupe  s'il  n'étoit  pas 
plus  riche  qu'eux.  Le  calme  qui  régnoit 
alors,  &  qui  nous  empéchoitde  le  joindre 
âifémenc  avec  notre  vaiflèau ,  fut  caufe  que 
je  pris  ce  parti. 

Je  defcendis  donc  dans  la  chaloupe  avec 
une  douzaine  de  Flibuiliers ,  &  nous  l'eu* 
mes  bientôt  atteint.  Le  trop  de  vivacité  des 
Portugais  nous  fauva.  Au-lîeu  de  nous  laif- 
fer  monter  fur  leur  bord  fans  fe  découvrir, 
ils  fe  levèrent  avec  précipitation  dès  que 
nous  fûmes  à  la  portée  du  piftolet ,  &  firent 
fur  nous  une  décharge  de  deux  à  trois  cents 
coups  de  fufil  qui  nous  troublèrent  terri- 
blement. Notre  chaloupe ,  d'un  autre  côté, 
penfa  périr  parle  mouvement  fubit  que  nous 
fîmes  pour  virer  de  bord  à  ce  coupdefur- 
prife.  Nous  étions  d'autant  plus  éloignés 
de  nous  y  attendre,  qu'à  notre  approche 
trois  ou  quatre  de  ceux  qui  paroiflbient  fur 
la  frégate  avoiept  mis  un  pavillon  Fran- 
çois ,  comme  malgré  leurs  camarades ,  & 
avoientcfié  vive  le  Roi  de  France,  nous 
difant  qu'ils  étoienc  cannoniers  de  Saint*' 
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Ma1o^&  qu'ils  n'avoient  pris  parti  parmi  les 
Portugais  que  parce  que  Moniîeur  du  Guay- 
Trouin  les  avoit  laiflës  malades  au  Rio  Ja- 
neiro ,  après  Texpédition  dans  laquelle  il 
avoit  pillé  cette  ville,  pour  venger  les  trai- 
tements faits  à  MonHcur  le  Clerc. 
:  Ils  étoient  effectivement  canonniers  Fran- 
fois;  mais  les  traîtres  après  avoir  trahi  leur 
patrie  ne  demandoient  qu'à  faire  triompher 
d'elles  Tes  plus  cruels  ennemis.  On  peut  ju- 
ger dans  quels  termes  nous  les  apoilro** 
phâmes  en  nous  éloignant,  tandis  que  ces 
perfides  faifant  ufage  de  leur  adreflè ,  nous 
répondoient  à  coups  de  canon ,  tant  que 
nous  fûmes  h  fa  portée,  &  n'en  tiroienc 
guère  à  faux.  Nous  ne  doutâmes  point  que 
cette  frégate  ne  fut  foutenue  ;  &  nous  écar- 
tant d'elle  &  de  la  côte  à  force  de  rames, 
nous  tâchâmes  d'éviter  les  fuites  d'une  ma- 
nœuvre Ç\  bien  concertée.  En  effet ,  au  bouc 
d'une  heure ,  nous  découvrîmes  une  autre 
frégate  qui  n'attendoit  que  le  vent  pour  ve- 
Oîir  tomber  fur  nous. 
•  Une  telle  confpiration  contre  ma  tête  ne 
demeura  pas  impunie.  Je  fis  de  nouvelles 
defcentes  &  de  nouveaux  ravages ,  jufqu 'à 
ce  qu'ayant  appris  que  pendant  que  nous 
nous  amufions  h  les  faire,  un  riche  vaifïèau 
revenant  d'Angole  étoit  entré  paifiblemenc 
dans  la  rivière  du  Janeiro,  Nous  changeâ- 
mes de  batterie,  &  réfolûmes  de  croifer  quçl- 
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ques  temps  devant  Ton  embouchure.  Nous 
eûmes  bientôt  fujet  de  nous  en  applaudir. 
Il  n'y  avoit  pas  un  mois  que  nous  y  étions , 
quand  nous  apperçûmes  un  vaillèau  que 
nous  ne  pûmes  joindre  qu'à  la  vue  de  la 
côte.  Ilétoitdetreme-fixpiecesdecanon.  Il 
revenoit  de  la  mer  du  Sud,  &  certainement 
on  ne  Tattendoit  pas ,  puifque  depuis  fept 
ans  qu'il  était  parti  pour  les  ifles  Orienta» 
)es,iIn'avoit  point  donné  de  Tes  nouvelles , 
&  qu'on  le  devoit  croire  perdu,    r         , 

Le  Capitaine  étoit  un  jeune  homme  des 
plus  braves,  qui  ne  demanda  pas  mieux  que 
d'en  venir  promptement  h  l'abordage ,  quoi- 
qu'il n'eût  que  cent  hommes  d'équipage.  La 
vue  de  leur  patrie ,  où  ils  rapportoient  de 
grandes  richeflès  après  tant  de  travaux  &  de 
dangers,  leur  infpiroit  à  tous  un  courage 
iiéroïque.  Pendant  plus  d'une  demi  heure 
que  nous  reftâmes  en  deux  fois  fur  leur  pont , 
il  nous  fut  impoffible  de  gagner  fur  eux  le 
moindre  avantage.  Ils  nous  faifoient  tou- 
jours déborder  &  retirer  hontcufement  à 
notre  vaiflèau.  Il  fe  faifoit  alors  une  fufpen* 
fion  d'armes  de  part  &  d'autre ,  comme 
pour  reprendre  haleine  ;  puis  quand  nous 
retournions  à  la  charge ,  nous  trouvions 
une  égale  réddance. 

Pleins  de  honte  &  de  dépit ,  nous  redou- 
blâmes nos  efforts ,  &  réfolumes  la  troifieme 
fois  d'y  périr  plutôt  que  de  reculer.  JV 
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vois  remarqué  qu'après  la  première  déchar- 
ge de  leur  moufquecerie  les  Portugais  s*en 
cenoienc  comme  nous  à  l*arme  blanche ,  & 
combaccoienc  prefque  cous  Pépée  à  la  main. 
J'en  parlai  \  mes  camarades,  &  leur  ordon- 
nai de  s'attacher  chacun  à  Ton  homme  au* 
tant  que  cela  fe  pourroit.  Ce  qui  nous  réuf- 
fic  parfaitement  ,  parce  que  nos  ennemis 
avoient  moins  d'adreflè  que  de  courage,  & 
que  fe  battant  avec  fureur,  &  par  conféquent- 
fans  mefure ,  ils  ne  faifoienc  point  de  fau- 
tes dont  nous  ne  fuflions  tirer  avantage.- 
Leur  nombre  commença  donc  à  diminuer 
plus  que  le  noire  ;  &  quoiqu'ils  combattif- 
fent  toujours  avec  le  même  acharnement, 
nous  fentimes  bien  que  la  viétoire  étoit  à 

nous.  »■■'  .^'^-îv"  ■•-  -.. 'K'.  ■  •-      \ 

Le  Capitaine  voyant  enfin  qu'il  n'y  avoic 
plus  dereflburce,  fe  jetta  à  la  mer  pouref- 
layer  de  gagner  le  rivage  en  nageant ,  & 
fe  fauver  du  moins  avec  ce  qu'il  avoit  fur 
lui  ;  mais  il  reçue  dans  l'eau  un  coup  de 
fufil  qui  lui  cailà  la  cuiflTe.  Il  fut  contraint 
de  fe  nommer  pour  conferver  fa  vie.  Le 
rede  de  Téquipage  demanda  quartier  en 
même-  temps.  La  bravoure  de  ces  Porcu* 
gais  fît  changer  en  eflime  la  haine  que  nous 
avions  pour  toute  la  nation.  Nous  fîmes  pan-» 
fer  les  blefTés ,  &  n'eûmes  pas  moins  do 
foin  d'eux  que  de  nos  propres  camarades. 
c.  En  déshabillant  pour  cet  éiïet  le  Capt- 
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taine  qui  n^avoicplus  de  connoiflance,nous 
trouvâmes  dans  fa  chemifë  plufieurs  paquets 
de  petits  cailloux  bien  enveloppés  ;&  com- 
me je  ne  me  connoiflTois  guère  en  pareille 
marchandife,  je  la  regardois  attenciveinenc. 
J'entendis  une  voix  foible,  qui  de  la  foule 
des  morts  &  des  mourants,  mediroit:Z)/>* 
mainte  diemaimé ,  Signor  ^  fortouna  ^fer» 
touna.  C*étoic  un  Portugais  expirant,  qui, 
dans  la  crainte  que  notre  ignorance  ne  nous 
fit  mépri  fer  &  perdre  un  butin  li  précieux, 
avoit  la  bonté  de  nous  en  faire  connoitre  la 
valeur.  C^étoic  une  quantité  conlîdérable 
de  diamants  bruts.  Il  y  en  avoit  du  moins 
pour  trois  cents  mille  livres ,  fi  j'en  juge  par 
la  part  que  j'en  eus.  J'en  vendis  k  Nantes 
en  1713,  une  partie  à  Monlieur  de  Bon- 
nefond,  CommifTaire  àBreft;  ôcàMonfieur 
de  Pradine ,  frère  de  ce  Monfieur  Cazali , 
Capitaine  de  corfaire  dont  j'ai  parlé. 

Je  gardai  cinq  ou  fix  jours  une  vingtaine 
de  Portugais  qui  ne  voulurent  pas  mourir 
de  leurs  bleflures.  Nous  fîmes  tous  nos  ef- 
forts pour  les  engager  à  reder  avec  nous ,  & 
à  remplacer  les  camarades  que  nous  avions 
perdus.  Ces  Portugais,  fi  braves  &  fi  dignes 
d'être  Flibudiers ,  ne  furent  point  tentés  de 
cette  qualité.  Ils  aimèrent  mieux  l'état  obf- 
cur  de  bourgeois  de  Rio-Janéiro.  Nous  les 
mîmes  donc  à  terre  à  vingt-cinq  lieues  de 
cette  ville  y  leur  laiflànt  leurs  habits ,  des 
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vivres  ,  &  beaucoup  plus  d'argent  qu'il 
ne  leur  en  falloir  pour  s'y  rendre.  Nous 
fîmes  plus  Voyant  que  notre  priTe  étoic 
des  plus  riches ,  nous  leur  donnâmes  une 
aflez  grolTe  partie  de  leurs  inarchandifes 
pour  les  fauver  de  la  mendicité. 

Leur  Capitaine,  qui  guérit  de  fablefTurc, 
fe  fentit  fi  touché  de  notre  procédé,  que 
s'adreflTant  aux  Portugais  :  Non,  leur  dit-il, 
ce  n'eft  pas  les  François  qu'il  faut  regarder 
comme  nos  ennemis ,  ce  font  les  Miniftres 
de  la  Cour  de  Lisbonne ,  qui  ofent  décla- 
rer la  guerre  à  une  fi  généreufc  nation  ;  puis 
fe  tournant  vers  nous ,  il  nous  jura  fur 
fon  honneur  qu'il  étoic  moins  fenfible  h  la 
perte  de  fes  richefTes  qu'à  notre  généroficé. 
Il  ajouta  qu*en  fa  confidération ,  j'allois  être 
autant  aimé  dans  fa  ville  que  j'y  étois  haï. 
J'aimai  mieux  l'en  croire  fur  fa  parole,  que 
d'éprouver  s'ilavoitaffèz  de  crédit  pour  cela 
fur  l'efprit  de  fes  compatriotes. 

J'enmarinai  ma  prife  que  je  menai  à  Saint- 
Domingue,  où  nous  la  vendîmes  dix-huit 
cents  mille  livres.  Quelque  temps  après , 
au  commencement  de  1712,  je  paflài  à  la 
Martinique ,  où  j'appris  que  Monfieur  Phe* 
lipeaux  qui  en  étoit  Gouverneur,  faifoit  ar- 
mer pour  une  entreprife  contre  les  Anglois. 
On  avoit  réfolu  de  leur  enlever  Antigoa, 
ou  du  moins  d'y  faire  le  ravage.  Ce  fut 
Monfieur  de  Callàrt  qui  fe  chargea  de  l'ex*^ 
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pcdicion.  li  prit  pour  cela  cinq  vaiilèaux  du 
Roi,  &  trois  millt  horrfmes  de  troupes, 
auxquelles  Monfieur  Phelipeaux  nous  en- 
gagea de  nous  joindre  près  de  trois  cents 
Flibudiers  qui  nous  trouvions  alors  à  la 
Martinique. 

Les  Anglois  étoient  fur  leurs  gardes ,  & 
nous  efïàyâmes  inutilement  de  faire  une  def- 
cente  dans  Antigoa.  Monfieur  de  Caflirt  en 
fut  piqué  jufqu'au  vif;  &  ne  voulant  pas 
qu'il  fût  dit  qu'il  avoit  fait  en  vain  une  telle 
levée  de  bouclier,  il  rabattit  fur  Mont- 
Serrat,  où  les  Anglois  fe  trouvèrent  trop 
foibles  pour  empêcher  notre  débarquement* 
Ils  avoienc  en  récompenfe  fait  huit  ou  dix 
petits  retranchements  qu'il  falloit  forcer 
avant  que  d'arriver  à  la  ville.  Monfieur  de 
CatTart  rangea  fon  armée  en  bataille,  & 
ordonna  aux  Flibuftiers  d'être  exafts  a  l'or- 
dre comme  les  autres  troupes.  ^ 

Nous  gardâmes  donc  gravement  les  rangs 
jufqu'au  premier  retranchement  que  nous 
emportâmes  après  quelque  réfiftance.  Nous 
fumes  choqués  de  cette  façon  de  combat- 
tre; &  trouvant  ridicule  le  flegme  avec  le- 
quel les  foldats  d'un  bataillon  comptent  diC» 
cretement  leurs  pas  ,  &  ne  fongent  qu'à 
mefurer  leur  démarche,  tandis  que  les  en- 
nemis ont  le  temps  d'en  déranger  la  fymmé- 
trie  à  coups  de  fulil,  nous  nous  laîiTâmes 
aller  k  notre  impétuofîté  dès  le  fécond  re- 
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tranchemenc  ;  &  laiilànc  Ih  les  drapeaux ,  les 
tambours  pour  courir  à  la  débandade  fur 
les  Anglois,  nous  lespouflTâmes  de  recran- 
chemenc  en  retranchement,  &  nous  entrâ- 
mes avec  eux  dans  h  ville, 

Monlîeur  de  Caflàrt  fut  alors  bien  obli- 
gé de  doubler  le  pas.  En  entrant  dans  la 
place ,  ii  nous  fie  les  plus  rudes  répriman* 
des.  Il  nous  repréfenta  qu'outre  la  faute 
de  défobéiflànce  ,  nous  nous  étions  expofés 
\  nous  faire  tous  tailler  en  pièces  par  notre 
imprudente  vivacité.  Cependant  comme  il 
voyoit  fon  éloquence  contredite  par  l'évé- 
nement ,  &  notre  étourderie  juftifiée ,  il  n'en 
fut  plus  quedion ,  &  le  rede  du  jour  fut 
employé  à  piller  la  ville,  &  ^  ruiner  les  ha- 
bitations. 

Le  butin  fe  portoic  en  commun  fur  les 
vaiilèaux  pour  être  partagé  à  la  Martinique  ; 
ainfî  le  pillage  fe  faifoic  d'abord  dans  la 
ville  avec  plus  d'ordre  que  nous  n'en 
avions  obfervé  pour  la  prendre.  IVIais  la 
more  d'un  de  nos  Flibuftiers  penfa  faire 
dégénérer  en  guerre  civile  celle  que  nous 
faifions  fi  paifibiement  aux  Anglois.  Ce 
Flibuftier  s^étant  préfenté  pour  entrer  dans 
une  maifon  d'aflèz  belle  apparence ,  un 
Officier  François  qui  étoit  à  la  porte  avec 
quelques  Soldats,  voulut  l'en  empêcher. 
Le  Flibuftier  lui  demanda  de  quel  droit  il 
1,'emparoic  4e  cette  maifon,  lui  qui,  non 
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plus  que  Tes  camarades ,  n*avoit  pas  contri- 
bué à  la  prife  de  la  ville.  L'Officier,  au- 
lieude  lui  répondre,  le  fie  repouflèrparfc!^ 
foldacs  ;  &  canais  que  le  malheureux  Te  re- 
tourna pour  nous  appeller  à  Ton  fecours, 
il  reçut  deux  coups  d'épée  donc  il  tomba 
mort  fur  la  place. 

Quelques  Flibufliers  s'en  apperçurent ,  & 
nous  en  avertirent.  Nous  commençâmes  à 
nous  rallèmbter,  &  à  faire  appeller  ceux 
des  nôtres  qui  fe  trouvoient  éloignés.  Heu- 
reufement  Monfieur  deCaflàrt,  informé  des 
mouvements  qu'on  nous  voyoit  faire ,  ac- 
courdt ,  &  nous  trouva  prêts  à  attaquer  les 
François  qui  fe  préparoient  à  nous  rece- 
voir courageufement ,  dix  au  moins  contre 
un.  La  préfence  du  chef  ne  nous  défarma 
pas;  &  peut-être  eût- il  été  forcé  de  fe 
mettre  contre  nous  à  la  tête  desfîens,  fi, 
nous  offrant  fatisfaétion ,  il  ne  nous  eût 
promis  de  nous  livrer  TOificier  dont  nous 
nous  plaignions.  Cettejromeflè  nous  appai- 
ifl.  Elle  ne  fut  pourtant  point  accomplie; 
l'Officier  difparut ,  &  nous  oubliâmes  cette 
affaire*  ^      .;•  ru  i\  . 

,.    y  Fin  du  Tome  fécond. 


.   i 


M 


W 


La  fuite  des  Aventures  du  Chevalier 
de  Beauchêne  efi  à  Tours ,  entre  les  maim 
de  Madame  fon  époufe;fielle  me  f  envoyé , 
fan  fertr^i  part  au  Public»         . 
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